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LES   NOUVELLES 

I>' ANTOINE- FRANÇOIS 

GRAZZINI  ,   DIT    LE  LASCA  ; 

L'un  des  Fondateurs  &  Membre  des  deux 
célèbres  Académies  de  Florence. 

XjLlaRtï  du  Volume  du  mois  d'Avril  dernier  , 
oa  a  lu  une  Anecdote  fans  nom  d'Auteur  ;  elle 
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appartient  à  François  Grazzini  ,  dit  le  Laf-a. 
Cet  Auteur,  très  -  eftimé  en  Italie,  &  prefque 
inconnu  en  France  ,  naquit  à  Florence  en  iyoj , 
de  Grazzino  &  de  Lucrèce  de  Santi ,  tous  deux 
jflus  d'une  famille  noble.  Il  contribua  à  la  fon- 
dation des  deux  célèbres  Académie»  ,  Dcgli 
Amidi  &  délia  Crufca. 

Ses  Contes  ou  Nouvelles  ne  parurent  point 
de  fon  vivant  ;  &  après  fa  mort  une  partie  de 
fon  Manufcrit  fut  perdu.  L'ouvrage  fut  publié  , 
quoiqu'imparfait,  &  ce  n'eft  que  peu-à-peu  qu'on 
eft  parvenu  à  le  compléter. 

Le  Lafca  eft  un  de$  Ecrivains  Italiens  qui 
ont  enrichi  leur  Langue.  Par  l'élégance  &  la 
correction  de  fon  ftyle  ,  il  eft  mis  ,  dans  fa 
Patrie ,  au  nombre  des  Auteurs  Claflîques.  Il 
écrivit  fes  Nouvelles  en  profe.  Quoique  natu- 
rellement gai ,  il  en  a  fait  quelques  -  unes  de 
férieufes  &  tragiques  même  ,  telles  que  celle 
qu'on  a  recueillie  dans  le  Volume  d?Avrii.  Elles 
font  divifées  en  Çoirêes.  Plusieurs  perionncs  des 
deux  fexes ,  ralîemblées  le  foir  ,  font  fuppofées 
raconter  chacune  une  aventure  courte  ou  lon- 
gue, trifte  ou  gaie.  On  voit  que  ce  cadre  a  été 
fouvent  employé  depuis. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  fmgulier ,  Se  ce  qui  ca- 
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ractérife  ie  fiècle  où  écrivoit  le  Lafcâ ,  cfeft  de 
voir  la  Maîcrefle  du  logis  faire  une  pieufe  invo*- 
ca:ion  au  Saint- Efprit  avant  de  raconter  des 
galanteries  quelquefois  très-libres.  Dieu  puijfant 
&  bon,  dit- elle,  qui  Jais  tout  &  peux  tout, 
je  madrejje  à  toi ,  eV  te  prie ,  a"un  cœur  dévot, 
de  vouloir  bien ,  par  ta  bonté  &  ta  clémence  in- 
finie ,  m  accorder ,  comme  à  tous  ceux  qui  par- 
tiront après  moi  ,  le.  grâce  de  ne  dire  rien  qui  ne 
Jbit  à  ta  louange  ,  &  qui  ne  ferve  à  nctre  con- 
folaùon* 

Le  Lafca  a  ùk  auflî  des  Eglogues  qu'on  a 
perdues ,  &  plufieurs  Comédies  dont  les  Ita- 
liens font  beaucoup  de  cas.  Nous  allons  fair« 
concoure  fès  Nouvelles ,  qui  rentrent  dans  le 
projet  de  notre  Ouvrage,  &  qui  méritent  d'y 
occuper  une  place.  Nous  palîerons  légèrement 
fur  ce  qui  ne  mérite  pas  d'ê:re  extrait,  comme 
nous  iïipprimerons  ce  qui  pafTe  les  bornes  de  la 
gaieté.  Nous  naus  conformerons ,  en  un  mot ,  à 
la  loi  que  nous  nous  fommes  impofee  d'épar- 
gner toujours  à  nos  Lecteurs  &  du  fcandale 
&  de  l'ennui. 
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lu  a  première  Nouvelle  (qu'on  ne  ra- 
conte qu'après  avoir  invoqué  dévotement 
le  Saint-Efprit)  feroit  déplacée  dans  cette 
Bibliothèque.  Le  Doâeur  Mengo  ,  con- 
fulté  par  un  mari  dont  la  femme  lan- 
guit depuis  long-tems  ,  demande  à  voir 
i'urine  delà  malade.  La  Femme-de-cham- 
bre ,  chargée  de  la  recueillir  ,  l'ayant 
renverfée  par  mégarde,  y  fupp'ée  de  Ton 
propre  fonds,  Le  Docteur  ,  trompé  par 
cies  fymptômes  évidens  d'une  ardeur  in- 
térieure (  la  Femme-de-chambre  étoic 
jeune),  ordonne  au  mati  d'être  le  mé- 
decin de  fa  femme.  Le  mari ,  malgré 
Ja  foiblelTe  de  la  malade ,  exécute  l'or- 
donnance du  Médecin  ,  &  fa  femme  re- 
couvre la  famé. 

Cette  Nouvelle,  qui  eftaflez  libre  par 
le  fonds ,  le  devient  encore  plus  par  les 
détails. 
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Nous  paierons  encore  plus  rapide- 
ment fur  la  deuxième  Nouvelle.  C  eft  le 
récit  d'une  vengeance  cruelle  qu'un  jeune 
homme  exerce  fur  fon  Pédagogue.  Nous 
allons  nous  arrêter  un  moment  fur  la 
troihème. 

A  Florence,  un  nommé  Néri ,  homme 
il;  a  lin  &:  facétieux  ,  s'étoit  rendu  redou- 
table par  fes  efpiégieries  multipliées.  11 
aimoit  fort  à  s'amufer  ,  &  il  s'amufoit 
toujours  aux  dépens  d'autrui.  Scheggia, 
Monaco  8c  Piluca  ,  Compagnons  infé- 
parable3  ,  tous  trois  rufés  &  grands 
rieurs  ,  avoient  dupé  déjà  tous  les  Flo- 
rentins ,  ôc  avoient  toujours  été  dupes 
de  Néri*  B.éfcius  enfin  de  lui  rendre  au 
moins  un  des  tours  qu'il  leur  avoit  joué, 
ils  l'invitèrent  un  jour  à  dîner.  On  fut 
gai  ,  l'on  but  &  l'on  rit  beaucoup.  Au 
deftert ,  Scheggia  ,  qui  vouloir  avoir  la 
gloire  d'imaginer  &  d'exécuter  la  ven- 
geance ,  ramena  la  converfation  fur  les 
paris.  Après  en  avoir  propofé  plufieurs  , 
de  part  ôc  d'autre  :  Tiens  ,  Néri  ,  die 
Scheggia ,  je  patie  deux  écus  d'or  que 
tu  ne  vas  point  à  la  boutique  de  Ceque- 
rino  une  rougne  fur  l'épaule ,  &  armé 
jufqu'aux  dents.  Néri  ne  répondit  à  ce 

A  iv 


8       BIBLIOTHEQUE 

défi-là  qu'en  dépofant  les  deux  écus  d'or 
dans  les  mains  du  Chevalier  Tornaquini , 
chez  qui  ils  dînoiént.  Mais,  ajouta  Scheg- 
gia,  j'entends  aufli  que  tu  feras  retentir 
tout  le  quartier  de  tes  menaces.  Soit  , 
répond  Néri ,  plus  fier  de  lui  gagner  deux 
écus ,  que  d'en  foutirer  douze  à  quel- 
qu'autre. 

Tandis  que  Néri  s'armoit  de  pied -en- 
cap  ,  Scheggia  avertit  de  fon  projet  Pi- 
luca  8c  Monaco  ;  5c  s'étant  difperfés  tous 
trois  ,  ils  coururent  par-tout  où  devoit 
pa(fer  Néri  ,  pour  annoncer  qu'il  étoic 
devenu  fou.  Cependant  ,  furchargé  du 
poids  de  fes  armes  ,  8c  brandiiTant  fa 
rougue  d'un  air  effrayant,  Ncri  fe  mec 
en  route.  Il  arrivé  enfin  à  la  boutique 
de  Cequerino  ,  au  milieu  des  huées  de  la 
populace.  En  arrivant:,  il  ouvre  la  porte 
d'un  coup  de  lance,*  &  entrant  avec  un 
fracas  horrible  ,  il  s'écrie  de  toute  fa 
voix  :  Malheureux  !  c'eft  fait  de  vous. 
Cette  manière  de  faluer  les  gens  ,  cette 
vive  apoftrophe  8c  le  bruit  de  fes  armes  , 
glacèrent  d'effroi  ceux  qui  étoient  pré- 
fens.  Tout  le  monde  veut  fuir  ,  &  per- 
fonne  ne  peut  s'échapper  ,  parce  que 
tous  veulent  fortir  à  la  fois.  L'un  s'en- 
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fonce  fous  le  comptoir  ,  les  autres  fe 
précipitent  fous  les  fauteuils  j  quelques- 
uns  fe  plaignent,  en  demandant  grâce  ; 
d'autres  menacent  beaucoup,  mais  en  fe 
cachant  ;  celui-ci  jette  des  hauts  cris  , 
celui-là  prie  Dieu  de  tout  fon  cœur  ;  en 
un  mot,  c'étoit  une  fcène  alTez  plaifante, 
&  bien  propre  à  amufer  celui  qui  la  faifoit 
jouer. 

Tandis  que  Néri  fe  met  en  fureur  , 
pour  rire ,  8c  que  les  fpe&ateurs  trem- 
blent tout  de  bon ,  Scheggia  court  chez 
Augelo  ,  oncle  de. Néri,  &  lui  annonce  , 
d'un  air  défolé ,  que  (on  neveu  eft  de- 
venu fou  &  furieux»  Il  lui  raconte,  eri 
deux  mots ,  ce  qui  vient  de  fe  palTer  ; 
lui  confeille  de  le  faire  bien  garotter  par 
quatre  ou  cinq  hommes  des  plus  vigou- 
reux ,  pour  éviter  de  plus  grands  mal- 
heurs ,  &  de  l'enfermer  quatre  ou  cinq 
jours  dans  l'obfcurité  ,  fans  lui  laifler 
parler  à  perfonne  ,  pour  le  guérir  de  fa 
folie. 

Augelo,  qui  aimoit  beaucoup  fon  ne- 
veu ,  fe  met  bien  vite  en  chemin  y  en 
s'écriant  :  Miftricordc  !  ce  que  c  ejl  que  de 
nom  !  11  court  accompagné  vers  la  boa- 
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tique  de  Cequerino,  &  y  trouve  en  effet 
Néri ,  qui  jouait  les  fureurs  d'Orefte  cie 
Ja  manière  la  plus  énergique.  Il  fe  jette 
fur  lui  parderrière  ,    ôc  ie  faiillTant  au 
collet  :   A  moi  ,  s'écrie- 1  il  en  fe  tour- 
nant vers  fa  fuite.  Audi- tôt  huit  ou  dix 
bras  des  plus   robuftes    s'emparent    de 
Néri  ,  qui  par  les   pieds ,  qui    par    les 
mains ,  qui  à  la  gorge ,  qui  aux  cheveux. 
Holà  ,  s'écrioit  Néri  !  que  faites  -  vous  ? 
Vous  vous  trompez  ;  je  ne  fuis   pas  en- 
ragé. Malgré  fes  cris  Ôc  {es  efforts  ,  on 
l'étend  par  terre  tout  de  fon  long  ,  & 
prefque  hors  d'haleine.  On  lui  garrote  les 
bras  &  les  jambes  ;  &  l'ayant  attaché  fur 
une  échelle  qui  fe  trouva-là  ,  on  fe  dif- 
pofe  à  l'emporter  chez  lui.  Augelo  jette 
un  manteau  fur  fon  neveu  ,  qui  rugiifoit 
de  honte  &  de  colère;  &  il  accompagne 
cette  marche  comme  on  efcorte  un  convoi 
funèbre. 

Dieu  fait  fî  cette  fcène  burîefque  fai- 
foit  rire  Scheggia ,  qui  fe  tenoit  un  peu 
à  l'écart.  Néri,  arrivé  chez  lui,  fa  mère, 
qui  avoir  été  prévenue  par  Monaco  ,  le 
reçut  en  pleurant.  On  le  jerta  fur  un  lit 
dans  une  chambre  bien  fermée  ,  où  le 
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jour  ne  pénérroit  poinc  ,  pour  l'y  laiffer 
jufqu'au  lendemain  matin,  fans  lui  parler 
&  fans  lui  donner  à  manger.  En  amen- 
dant (  &  toujours  par  le  confeil  du  ma- 
lin Sheggia  )  ,  on  appella  des  Médecins 
pour  traiter  le  prétendu  malade. 

Tandis  que  Nérifaifoit  retentir  la  mai- 
fon  de  fes  clameurs,  Scheggia  Se  fes  com- 
pagnons rioient  jufqu'aux  éclats.  Le  mal- 
heureux prifonnierqui  avoir  déjà  payé  cher 
le  gain  de  fon  pari  ,  après  avoir  crié  long- 
temps en  vain  ,  prie  enfin  le  parti  de  fe  tai- 
re j  Se  en  rêvant  a  fon  aventure,  il  n'eut 
pas  de  peine  à  deviner  que  c'etoit  un  tour 
de  Scheggia. 

A  minuit ,  la  foif  &  la  faim  commen- 
cèrent à  fe  faire  fentir.  Furieux  ,  il  ne 
ceflbit  d'appeller  fa  mère  &  la  Domef- 
tique.  On  î'entendoit  fort  bien  ,  car  il 
crioic  de  toutes  (es  forces  :  maison  avoic 
ordre  de  ne  pas  lui  répondre. 

Le  matin  >  .fon  oncle  entra  chez  lui 
fort  triftement  ,  très-gravement  ,  accom- 
pagné d'un  de  (es  coufins  ,  efeorté  des 
deux  premiers  Médecins  de  Florence,  Se 
conduit  par  la  mère  de  Néri  ,  qui  is- 
noit  une  lampe  à  la  main.  Néri  ,  mou- 
rant de  faim  &  accablé  de  fatigue  ,    les 
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falua  avec  une  f  bible  (Te  qui  leur  parue  de 
la  douceur,  &  avec  un  air  de  politctfe 
dont  on  fut  édifié. 

Comme  les  Médecins  s'approchoient 
pour  lui  tarer  le  pouls ,  Néri  foule  va  fa 
têre  ,  &  pria  tout  le  monde  de  l'écouter. 
Il  leur  fit  un  récit  de  ce  qui  s'étoit  palTé; 
&  par  le  bon  fens  qui  régnoit  dans  fesdif- 
cours,  il  n'eut  pas  de  peine  à  les  diiïua- 
der.  On  lui  fit  beaucoup  d'exeufes  ,  qui 
ne  le  confolèrent  pas  ;  &  nos  trois  Com- 
pagnons crurent  ,  par  ce  feul  tour  ,  s'être 
vengé  de  tous  ceux  que  Néri  avoit  joués 
dans  Florence. 

La  fîxième  Nouvelle  eft  alTez  gaie  pour 
être  lue  avec  plafir  dans  l'original,  mais 
u'n  peu  rrop  pour  être  inférée  ici.  Nous 
pa(ïbns  à  la  neuvième  ,  qui  a  le  mérite 
d'être  originale  ,  &  l'avantage  d'être  cour- 
te. Elfe  diffère  d'ailleurs  ,  par  le  genre» 
de  celle  qu'on  vient  de  lire. 

Brancazio  Malefpini  étoit  amoureux 
d'une  femme  qui  demeurent  à'  quelques 
lieues  de  Florence.  Il  ne  pouvoir  l'aller 
voir  que  la  nuir  ;  &  pour  fauver  la  ré- 
putation de  ce  qu'il  al  moi  t,  il  s'étoitfait 
une  loi  de  rentrer  dans  Florence  avant 
le  jour  j  ce  qu'il  exécutoit  par  le  moyen 
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dp  Batelier  de  Lovezzano  qu'il  avoir  gagné 
par  des  préfens. 

Un?  noir ,  en  revenant  de  Ton  rendez- 
vous  ,  rêvant  encore  à  la  beau:é  de  fa 
Maîtrefle  ,  comme  il  palïoit  près  des 
fourches  patibulaires  ,  il  crut  entendre 
une  voix  qui  difoit  :  Oru  pro  eo  ;  priez, 
pour  lui.  Il  s'arrête,  &  tournant  les  yeux 
du  cozé  de  la  voix  ,  il  croit  voir  ,  au  haut 
de  l'échelle  ,  quatre  cadavres  qui  fem- 
blenr  s'agiter.  Saifi  d'effroi,  ne  feachanr 
s'il  doit  fuir  ou  s'arrêter  ,  il  rêve  à  cette 
aventure  ,  lorfqu'il  entend  la  même  voix 
qui  répète  encore  :  Prie%  pour  lut.  En 
même-temps ,  il  croit  voir  un  autre  corps 
fe   démener  avec  les  autres. 

Brancazio  s'étoit  toujours  moqué  de 
toutes  les  hiftoires  de  revenans  &  de 
forcelFerie  :  Eh  quoi  !  dit  i!  en  lui-même, 
je  ferois  aflfez  peureux  pour  n'ofer  éclair- 
cir  cette  aventure  !  En  achevant ,  il  s'ap- 
proche des  fourches,  &  fe  trouve  aux  pieds 
de  l'échelle. 

Or,  l'Auteur  du  fpe&acle ,  qui  avoit. 
lûrpns  Brancazio  ,  étoit  une  folle  ,  nom- 
mée Biliorfa  ,qui  fe  trouvant  cette  nuit- 
là  hors  de  Florence  ,  avoit  apporté  là  , 
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pours'amufer  ,  dix  ou  douze  citrouilles. 
Elle  les  tiroit  l'une  après  l'autre,  comme 
ie  Bourreau  fait  monter  un  criminel  , 
les  exhortoitala  mort,  &  fedivertifToit 
à  les  pendre  ,  en  les  fecouant  de  toutes 
{es  forces.  Pour  faciliter  leur  mouvement, 
e'.le  leur  avoir  lai iTe  de  longues  tiges  :  tout 
cela  l'amufoit  infiniment. 

Brancazio,  ens'approchant ,  reconnut 
fa  méprife  ,  quant  aux  cadavres  :  mais 
il  n'avoir  pas  encore  vu  la  folle  ,  qui  les 
faifoit  mouvoir.  Celle  ci  l'ayant  apperçu 
lui-même ,  comme  elle  tenoit  un  nou- 
veau patient  ,  piquée  de  fe  voir  inter- 
rompre par  un  témoin  importun  ,  biffe 
tomber  fa  citrouille  ,  &  defeenden  glif- 
fant  le  lonç  de  l'échelle  comme  un  chat: 
Attends,  s'écria  telle  ,  attends  ;  je  vais 
te  pendre  avec  eux. 

Le  jeune  homme  3  auflî  furptis  de  cette 
apoftrophe  ,  qu'épouvanté  de  la  chute  de 
la  citrouille  &  de  la  folle  ,  prit  cette  der- 
nière au  moins  pour  le  Diable  ;  &  i! 
en  eut  une  fi  grande  peur  ,  qu'il  fe  lai  (Ta 
tomber  comme  mort  fur  le  gazon.  Bi- 
liorfa  ne  perd  pas  un  moment  \  elle  l'at- 
tache par  le  cou  ,  &  s'efforce  de  lui  faire 
monter  l'échelle  comme  aux  citrouilles. 
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Par  bonheur  ,  elie  n'eue  pas  a(Tèz  de 
force  ;  &  l'ayant  tenté  vainement ,  elle fe 
contente  de  lui  entortiller  la  tête  avec 
fon  tablier  ,  &  de  l'attacher  au  premier 
échelon.  Après  cela  ,  elle  achève  de  pen- 
dre fes  citrouilles  :  &  fon  opération  finie  , 
elle  s'en  va. 

Quand  le  jour  fut  venu  ,  les  gens  de 
la  campngne  ,  voyant  de  loin  hs  four- 
ches extrêmement  peuplées ,  s'approchè- 
rent par  curiofité.  On  fut  très-furpris  de 
ce  nouveau  genre  de  patiens  ;  mais  on 
le  fut  bien  plus  de  voir  Brancazio  qui  étoic 
arrivé  aux  fourches  fans  avoir  été  au 
gibet. 

Cette  nouvelle  parvint  bien  vite  à  Flo- 
rence. Le  père  de  Brancazio  accourut;  un 
Prêtre  &  des  Médecins  furent  appelles;  & 
enfin  .  à  force  de  fecours ,  il  fut  rappelle 
à  la  vie. 

Brancazio  ,  revenu  ,  pour  ainfidire,du 
tombeau  ,  ne  douta  pas  un  moment  que 
le  Diable  ne  lui  eût  joué  ce  tour  ;  &  quand 
il  vit  les  citrouilles  pendues,  plutôt  que 
dechanger  d'opinion,  il  aimamieux  croire 
que  c'étoient  des  hommes  qui  avoient  été 
changés  en  citrouilles  par  des  Magiciens. 
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Cette  aventure  fervit  au  moins  à  le  gué- 
ïir  de  fa  paflion.Ce  fut  la  dernière  fois  qu'il 
pafïa  le  bac  pour  aller  au  rendez- vous. 
Malgré  les  tendres  invitations  de  fa  Mai- 
trèfle,  il  ne  voulut  plus  s'expofer  avoir  Iqs 
Magiciens  ,  &  le  Diable  lui- même  fe  mê- 
ler de  fes  amours. 

LaNouvelle  qu'on  a  lue  dans  le  Volume 
d'Avril  dernier ,  fe  trouve  dans  cette  pre  - 
mière  Soirée.  Nous  allons  pafler  à  la  fé- 
conde. 
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DEUXIÈME    SOIRÉE. 

m  i      m    .  —  ,-■  i.       ■■  ■■   ■      i  ■ ■■■«■■«     m  m  m  i—  m— » 

PREMIÈRE    NOUVELLE. 

< =5&g=  > 

.1  l  azare,  fils  d'un  Médecin  de  là 
Ville  de  Pife  ,  étoit  fort  riche.  Là  fe  ter- 
mine fon  éloge.  II  avoit  en  beaucoup  de 
Maîtrefles  ,  ôc  n'avoit  jamais  rien  appris. 
Une  travailla  jamais  à  s'inftruire  ,  &  il 
y  auroit  travaillé  vainement  toute  fa  vie. 
Il  étoit  prefque  toujours  feul ,  ne  difant 
pas  quatre  mots  quand  il  fe  rrouvoit  par 
hafard  en  compagnie.  Ce  fiîence  n'ccoic 
pas  même  chez  lui  cette  fage  circonfpec- 
tion ,  la  rufe  des  fots  qui  ne  le  font  pas 
tour- à-fait.  Lazare  ne  parloit  jamais  , 
parce  qu'il  n'avoit  jamais  rien  à  dire. 
Du  reite  ,  il  étoit  fi  entêté  ,  qu'il  n'avoit 
jamais  abandonné  une  feule  de  (es  opi- 
nions. Ce  n'étoit  pas  mauvaife  foi  ,  mais 
ftupidité,  11  ne  voyoit  jamais  que  comme 
il  avoit  vu  d'abord.  Son  père  ,  qui  l'avoic 
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jugé  ,  l'avoir  relégué  dans  une  de  fes 
'Fermes.  Lazare  s'y  plaifoit  beaucoup  plus 
qu'à  la  Ville }  il  s'y  trouvoit  plus  à  fon 
aife  ,  parce  qu'il  vivoitavec  de  groffiers 
Payfans  qui  n'étoient  pas  fort  au  defTus  de 
fa  portée. 

Par  bonheur  pour  Lazare  ,  fon  Père  , 
qu'on  nommoit  le  Docteur  Bazile,lui 
laifTa  an  gros  héritage.  Bazile  avoit  pra- 
tiqué la  Médecine  dans  le  temps  le  plus 
favorable  à  cette  profeilïon  ,  c'eft-àdire, 
dans  un  temps  de  pefte.  Mais  s'il  eut 
i'adrefle  d'amafTer  une  fortune  confîdé- 
rable ,  il  n'eut  pas  le  bonheur  d'en  jouira 
car  il  mourut  lui-même  de  la  maladie  qui 
l'avoit  enrichi. 

La  pefte  ayant  cette  ,  Lazare  revint 
pour  recueillir  l'héritage  paternel.  Tout 
for  qu'il  étoit  ,  il  eut  trouvé  une  femme, 
même  des  maîtrelfes  :  il  déclara  qu'il 
vouloit  vivre  garçon  ,  &  fans  amour.  Il 
auroit  pu  voir  aulïi  la  bonne  compagnie  : 
il  aima  mieux  relier  feu!  &  ne  voir  per- 
fonne. 

11  eut  pour  voifin  un  pauvre  homme  , 
nommé  Gabriel.  C'étoit  un  Pêcheur  Se 
un  Oifeleur  des  plus  adroits.  Les  oifeaux 
&  le  poiflbn  qu'il  prenoit ,  des  filets  8C 
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des  cages  qu'il  vendoit  aufli,Iuidohnoient 
de  quoi  nourrir  fa  femme  &  deux  en- 
fans. 

Il  arriva,  par  hafard  ou  autrement, 
que  ce  Gabriel  relïèmbloit  à  Lazare  par 
la  taille  ,  les  traits  du  vifage  ,  &  même 
le  fonde  la  voix.  Les  anciens  Ménechmes 
n'écoient  pas  plus  reifèmblans.  On  pré- 
tend même  que  la  femme  de  Gabriel 
(  onl'appelloit  Santa  )  s'y  feroic  mcprife, 
fans  la  différence  des  habits  qui  les  diftin- 
guoit  l'un  &  l'autre.  Gabriel  étoit  vêtu  de 
laine  ,  Lazare  portoit  la  foie. 

Cette  extrême  reifemblance  donna  a 
Lazare  l'envie  de  connoître  &  d'entre- 
tenir Gabriel  :  &  l'humeur  enjouée  du 
Pêcheur  fui  infpira  le  défîr  de  fe  lier 
avec  lui.  Il  lui  faifoit  fouvent  porter  de 
quoi  vivre  avec  fa  famille ,  quelquefois 
même  il  le  faifoit  manger  avec  lui. 

Gabriel  réuflit  aifément  à  prendre  de 
Tafcendant  fur  l'efprit  de  Lazare.  11  lui 
fît  très-aiîidument&  fore  adroitement  fa 
cour.  Gabriel  avoir  l'efprit  aulli  fin  que 
fon  état  étoit  groflier.  Il  éroit  rufé  & 
facétieux.  Dès  le  premier  mot,  ilavoit 
jugé  Lazare  ;  d'un  coup- d'oeil  il  avoit, 
fans  peine,  embralîé  toute  la  portée  de 
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fon  efpric.  Il  fe  conformoit  à  fes  goûts, 
même  à  fa  fottife.  Il  l'amufoit  par  des 
contes  qu'il  retenoit  exprès  ou  qu'il  com- 
pofoir  pour  lui.  Enfin,  il  fe  rendit  fi  né- 
cefTaire  à  fes  piaifirs  3  à  fon  exiftence ,  que 
Lazare  nelequittoit  jamais  fans  chagrin. 

Un  jour  qu'ils  dînoient  enfemble,  la 
converfation  tomba  fur  la  pêche.  Ga- 
briel raconta  toutes  fes  manières  de  pê- 
cher ,  &  Lazare  approuvent  tout  avec  le 
rire  de  la  bêtife.  Enfin,  Gabriel  confia 
à  fon  protecteur  qu'il  fçavoit  une  autre 
manière  de  pêcher  qui  étoit  fort  fingu- 
lière  ;  c'étoit  de  prendre  du  poiffon  tout 
à  la  fois  avec  la  bouche  ,  les  mains  ôc 
le  filet.  Lazare  ,  qui  ouvroit  de  grandes 
oreilles ,  lui  ayant  demandé  comment 
il  s'y  pienoic ,  Gabriel  lui  dit  qu'il  atta- 
chcit  le  filet  à  fon  cou ,  qu'il  plongeoic 
enfuite  dans  l'eau  ,  en  ouvrant  la  bou- 
che ,  les  mains  ,  ôc  en  tendant  le  filet  j 
qu'ainfi  armé  ,  il  couroit  après  le  poiffon  , 
éz  qu'il  fortoitlés  mains,  la  bouche  &  le 
filet  pleins. 

Lazare  parut  fi  enchanté  &  fi  curieux 
de  voir  ce  genre  de  pêche  ,  que  Gabriel 
s'offrit  à  lui  en  donner  le  plaifir  \  ëc  fur 
le  champ  ils  prirent  enfemble  le  chemin 
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de  la  rivière.  lis  s'arrêtèrent  près  d'nne 
digue  fur  un  rivage  ombragé  par  des  ar- 
bres aflèz  touffus.  Gabriel  ayant  fait 
afleoir  Lazare  ,  quitte  fes  habits,  s'ajufte 
avec  fon  filet ,  fe  jette  dans  l'eau,  &  rap- 
porte gaiement,  &  dans  peu  de  minutes, 
du  très-beau  poiflon. 

Lazare  ,  étonné  d'une  adrefFe  qu'il  re- 
gardoit  comme  un  prodige  ,  ne  fe  fentoic 
pas  de  joie.  Comme  il  taifoit  extrême- 
ment chaud  ,  il  voulut  entrer  dans  l'eau, 
pour  voir  de  plus  près  le  miracle.  Aulli- 
tôt  il  fe  déshabille  ,  Se  Gabriel  le  fait 
entrer  dans  un  endroit  de  la  rivière  ,  où. 
il  n'avoir  de    l'eau  que  jufqu'aux    ge- 
noux ,  avec  défenfe  exprefl~e  de  s'éloigner 
d'un  pieu  contre  lequel  il  Tavoit  appuyé. 
Lazv;e  tout  émerveille  fuivoit  des  yeux 
Gabriel,  qui  pourfuivoit  fa  pêche. L'adroit 
Pécheur,  en  rapportant  fon  filet,    reve- 
noit  toujours  les  mains  pleines*,  &  même 
peur  perfuader  à   Lazare  qu'il    pêcheit 
réellement  avec  les  dents  ,  quelquefois  il 
mettoit  dans  fa  bouche  quelques poifîons, 
dont  on  voyoit  frétiller  la  queue  en  de- 
hors-.   Lazare    crioit   miracle  à   chaque 
voyage.  Enfin  ,  poulTé  par  un  mouYe- 
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nient  de  curiofué  ,    il  voulue   voir  s'il 
pêchoit  les  yeux  fermés  ou  ouverts.  Dans 
cette  idée  ,  il  le  regarde  plonger,  &  fans 
lui  rien  dire,  il  fe  jette  à  l'eau    comme 
lui  ;  pas  tout- à-fait  comme  lui  ,  car  il 
s'enfonça  lourdement  dans   l'eau  ,    fans 
pouvoir  remonter  au-deiTus.  Ne  pouvant 
retenir  fon  haleine ,   Se  ne  fçachant  pas 
nager ,  fa  bouche ,    (es   oreilles  Se   fes 
narines  reçoivent  l'eau  abondamment;  il 
frappe  des  pieds,  des  mains,  s'agite,  fe 
démène  :   mais   après  une  lutte  infruc- 
tueufe  ,  il  tombe  fans  connoilTance  ,  il 
ne  refpire  plus  ,  il  eft  mort. 

Dans  ce  moment  Gabriel  ,  qui  venoit 
de  découvrir   un  trou  fort  poilîbnneux  , 
où  il  n'avoit  de  l'eau  que  jufqu'à  la  cein- 
ture ,  en  fe  relevant  pour  refpirer  ,  nefe 
prelToit  point  de  le  quitter,  Se  ne  fon- 
geoit  qu'à  remplir  fon  filer.  En  fortant 
de-là  il  chercha  des  yeux  Lazare  ,  &  ne 
le  voyant  plus  ,  il  craignit  quelque  étour- 
derie.  Plus  il  regarde,  plus  il  eft  alarmé. 
11  fe  jette  à  l'eau  ,  cherche  Lazare  ,  Se  ne 
trouve  à  la  fin  que  fon  corps  inanimé  , 
embarraiîé  parmi  les  pieux.  A  cette  vue 
il  trembla  de  tous  fes  membres  ;  il  devint 
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froid  ,  fans  mouvement,  &  la  foiblcfîe 
faillit  à  le  renverfer  mourant  auprès  de 
Lazare, 

Il  fortit  enfin  de  l'eau  :  mais  plus  il 
revoit  à  cette  trifte  aventure  ,  moins  il 
voyoit  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre. 
C'étoit  peu  pour  lui  d'avoir  perdu  un 
ami  autfi  utile  ,  ce  malheur  le  mettoic 
lui-même  en  danger.  Aller  raconter  l'af- 
faire ,  c'étoit  fe  faire  foupçonner  d'avoir 
noyé  Lazare  pour  le  voler.  Lazare  étoit 
riche  ,  Vjabriel  étoit  pauvre.  La  richeiïe 
de  l'un  pouvoit  avoir  tenté  l'autre.  Ga- 
briel devoir  être  accufé  naturellement.  11 
pouvoit  IailTer-là  le  cadavre  &  fe  retirer: 
mais  on  l'avoir  vu  forcir  avec  Lazare  , 
on  ne  manquerait  pas  de  lui  demander 
ce  qu'il  étoit  devenu. 

Après  avoir  long- temps  réfléchi,  ii  ap- 
pella  fon  efprit  à  fon  fecours.  Le  déCèf- 
poir  l'enhardit,  &  lui  infpira  un  projet 
aflez  hafardeux ,  fondé  fur  fa  parfaite ref- 
femblance  avec  Lazare.  Il  étoit  fans  té- 
moin :  l'ardeur  du  foleil  avoit  relégué  a 
l'ombre  ou  endormi  tous  les  gens  de  la 
Campagne.  11  retourne  promptement  au 
corps  de  Lazare  ,  le  charge  fur  (es  épau- 
les ,  le  porte  fur  la  rive ,  &  s'étant  désha- 
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bille  pour  le  couvrir  de  fes  propres  ha- 
bits, il  le  redeicend  au  fond  de  l'eau, 
&  l'y  laifîe  accroché  aux  pieux  comme 
par  hafard.  Auprès  de-là  il  prend  les  ha- 
bits du  défunt  avec  fon  nom  ,  pour  s'en 
fervir  à  fon  profit,  D'abord  il  n'avoic 
fongé  qu'à  fe  fauver ,  enfuice  il  réfoluc 
d'hériter  des  biens  de  Lazare.  Il  ne  perd 
pas  un  inftant  ;  il  fouge  à  prendre  les 
manières  du  défunt  dont  il  avoir  déjà  les 
traits  &  la  figure  -,  &  bientôt  il  répète  fa 
manière  de  marcher  ,  de  s'alTeoir  ,  de 
parler  ,  même  de  fe  taire.  Il  s'étudia  fur- 
tout  à  s'approprier  fon  air  brufque  & 
mifantrope. 

Quand  il  fe  crut  familiarifé  3  identifié 
avec  fon  rôle  ,  il  fongea  à  fe  mettre  en 
fcène ,  &  le  voilà  criant  de  toutes  {es 
forces  :  Au  fecours  !  à  moi  !  au  fecours  ! 
Des  Payfans  ayant  accouru  à  fes  cris  :  Hé- 
las !  s'écria  Gabriel  en  prenant  un  air 
défolé,  un  pauvre  Pêcheur,  Gabriel, qui 
vient  de  fe  noyer  en  péchant. 

Gabriel  ,  au  milieu  de  fa  feinte  dou- 
leur ,  avoir  un  ton  fi  brufque  &  fi  grof- 
f  er ,  que  les  plus  intimes  amis  de  La- 
zare s'y  feroient  mépris  Cependant  le 
Meunier  du  voifinage  s'étant  informé  ou 

le. 
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le  Pêcheur  .avoir  plongé,  Ce  jette  vers 
l'endroit  indiqué  ,  &c  trouve  le  noyé  # 
mais  il  fort  embarrafTé  parmi  les  pieur. 
&  les  filets  ,  qu'il  fut  oblige  de  venir 
demander  des  compagnons  pour  l'en  re- 
tirer. 

Lazare  >  qu'on  appelloit  alors  Gabriel , 
ayant  été  reporté  fut  la  rive ,  cette  nou- 
velle fe  répandit  auili-tôt.  Un  Prêtre  , 
qui  accourut  fur  les  lieux  ,  le  fit  rranf- 
porter  dans  une  Eglife  voifine  ,  ou  il  fut 
généralement  reconnu  pour  Gabriel.  La 
Veuve  prétendue  y  vint  auflî  toute  en 
pleuts  avec  Ces  enfans  &  quelques  amis  ; 
&  ne  doutant  pas  un  moment  que  ce 
ne  fut  hà  le  corps  de  fon  mari ,  elle  fe 
fetta  fur  lui  en  pouffant  les  hauts  cris  , 
s'arrachant  les  cheveux  ;  &  le  montrant 
douloureufèmenr  à  Ces  enfans  éplorés  , 
elle  le  couvroit  de  larmes  &  de  bai- 
fers. 

Gabriel  qui  éroit  préfent ,  &  qui  ai- 
moit  réellement  fa  femme  &  fa  petite 
famille  ,  eut  bien  de  la  peine  à  foutenir 
le  rôle  qu'il  avoit  choifi.  Il  fe  mit  à  pleu- 
rer avec  eoix,  non  fur  la  mort  de  Lazare, 
mais  fur  rattendriflement  de  fa  femme. 

Août,  1779.  B 
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Cependant  il  avoit  prefque  caché  fort 
front  fous  'e  chapeau  de  Lazare  donc  il 
imitoit  la  grofliéreté  j  &  il  fe  couvroic 
prefque  le  vifage  entier  avec  un  mou- 
choir, qui  avoir  l'air  d'eifuver  fes  larmes. 
Confolez-vous ,  dit- il  à  fa  femme  ;  c'eft: 
moi  qui ,  malheureufement ,  fuis  l'occa- 
lion  de  fa  mort  :  je  réparerai  ce  malheur 
autant  que  je.  le  pourra).  Tant  que  je 
vivrai  ,  j'aurai  foin  de  vous  &  de  votre 
famille  j  &  fi  je  meurs  ,  je  ne  vous  ou- 
blierai pas  dans  mon  céda  mène.  A  ces 
mots  ,  il  s'en  alla  ,  ôc  tous  les  fpectateurs 
le  comblèrent  de  bénédictions. 

Santa  ayant  fait  rendre  les  derniers 
devoirs  au  défunt ,  revint  à  Pife.  Si  Ga- 
briel ne  l'avoit  pas  coniolée  ,  il  l'avoir 
raflurce  au  moins  fur  {on'Corz  &  fur  ce- 
lui de  (es  enfans.  Gabriel  ,  devenu  La- 
zare ,  rentra  chez  le  défunt ,  comme  s'il 
rentroit  dans  fa  propre  maifon.  Mais  il 
eut  grand  foin  de  ne  faluer  perfonne  ,  & 
il  monta  droit  à  fa  chambre  fans  dire 
un  mot.  Il  favoit  par  cœur  fou  original; 
ôc  il  s'obfervoit  ferupuieufement ,  pour 
ne  lai(Ter  aucun  foupçon  fur  la  vérité  de 
là  copie,  Il  prit  fes  clefs,  ouvrit  les  ar- 
moires, les  fecrétaires ,  &c  rit  l'inventaire 


DES    ROMANS. 


de  l'héritage  qu'il  venoit  de  fe  donner. 
11  fut  très- content  de  ce  qu'il  vit  ,  8c 
fur-tout  de  deux  mille  florins  d'or ,  8c  de 
quatre  cents  écus  en  monnoie,  qu'il  trouva 
dans  une  calTette  avec  dçs  bijoux  d'or  8c 
d'argent. 

Gabriel  étoit  (i  content ,  qu'il  en  fau- 
toit  de  joie.  Cependant  la  difficulté  de 
jouer  a(Tez  bien  8c  alfez  long-tems  Ton 
perfonnage,  l'inquiétoit  de  tems  en  tems  : 
les  Domeftiques  fur- tout  étoient  diffici- 
les à  tromper. 

Il  fallut  pourtant  fe  montrer  à  eux. 
La  circonftanceécoit  favorable  ;  <Sc  com- 
me il  defcendit  avec  un  air  un  peu  dé- 
fait ,  la  Servante  8c  le  Domeftique  cru- 
rent que  la  mort  de  Gabriel  lui  donnoic 
cet  air-là.  11  appella  le  Domeftique ,  ôc 
lui  commanda  de  porter  à  dîner  à  la 
pauvre  veuve  :  Santa  foupa  très-peu  ; 
mais  elle  fit  manger  fes  enfans.  En  fou- 
pant  aufli  ,  Gabriel  eut  grand  foin  de 
couper  8c  de  manger  [on  pain  comme 
Lazare  ;  après  il  alla  fe  coucher  fans 
rien  dire.  Les  Domeftiques  trouvèrent 
bien  que  fa  voix  étoit  un  peu  changée  ; 
ils  attribuoient  cette  altération  à  fon 
chagrin. 

Bij 
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Gabriel  s'étoit  couché  ;  mais  il  avoit 
tout-à-la  fois  trop  .d'inquiétude  &  trop 
de  joie  pour  s'endormir.  Les  craintes  ôc 
les  efpçrances  troublèrent  fa  tête  pendant 
toute  la  nuit.  Quand  fa  nouvelle  fortune 
ne  lui  eût  pas  rendu  cher  le  rôle  qu'il 
avoit  pris  ,  il  n'étoit  plus  en  (on  pou-. 
voir  de  le  quitter.  Il  s'étoit  fait  Lazare , 
il  ne  pouvoit  plus  céder  de  l'être  ,  fans 
s'expofer  à  être  moins  que  rien. 

11  favoir  l'heure  du  lever  de  Lazare  ; 
il  ne  le  devança  ni  ne  le  retarda  d'une 
minute.  Il  fe  conduisît  ainû  pendant  plu- 
sieurs jours  ,  toujours  aullî  taciturne  , 
même  un  peu  plus  que  Lazare  ,  &  ne 
perdant  pas  de  vue  la  pauvre  Santa ,  qui 
pleuroit  toujours  Gabriel.  Par  fon  nour 
vel  état  ,  il  n 'avoit  plus  rien  à  faire  j 
mais  par  le  rôle  qu'il  s'étoit  impofé  ,  il 
étoit  plus  occupé  cent  fois  qu'il  ne  l'avoic 
jamais  été. 

A  la  fin  Gabriel ,  attendri  fur  le  fort 
de  la  fidelle  Santa  ,  réfolut  de  l'aller  voir 
lui-même ,  pour  tâcher  de  la  confoler. 
•Il  fe  tranfporta  donc  chez  elle  .,  une 
après-midi ,  &  l'ayant  trouvée  avec  un 
ide  fes  parens  ,  il  lui  demanda  un  ma* 
ment  d'entretien  en  particulier. 
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Le  parent  qui  favoit  que  le  prétendu 
Lazare  étoic  ie  bienfaiteur  de  Santa  , 
les  ayant  laifle  feuls  ,  Gabriel  ferma  la 
porte  ,  &  fit  figne  à  Santa  de  le  fuivre 
dans  fa  petite  chambre  j  où  il  entra  le 
premier  fans  rien  dire.  Santa  ,  foit  ti- 
midité ,  foit  crainte ,  héfua  un  moment  : 
mais  à  la  fin  par  reconnoi (Tance  ,  &  par 
amour  pour  fa  famille  qui  vivoit  des 
bienfaits  du  iaux  Lazare  ,  elle  fe  décida 
à  le  fuivre  dans  la  petite  chambre  ;  &c 
ayant  pris  fon  fils  aîné  par  la  main  ,  elle 
entra  avec  l'embarras  le  plus  intéreflant. 
Elle  pâlie  !e  feail  de  la  porte  :  mais 
quel  fut  fon  étonnement  lorfqu'elle  s'ap- 
perçut  que  Gabriel  s'étoit  jette  fur  un 
petit  lit  3  où  il  avoit  coutume  de  fe  re- 
pofer  en  rentrant  !  La  furprife  Ôc  h 
pudeur  la  rendirent  immobile.  Il  prend 
l'enfant  dans  fes  bras  ,  &  charmé  des 
fentimens  honnêtes  de  fa  mère  ,  il  le 
baife  bien  tendrement ,  &  avec  1»  fenti- 
menr  d'un  père  &  d'un  époux  heureux. 
Puis  fe  tournant  vers  fa  femme  avec  un 
doux  fourire  ,  il  lui  dit  deux  mots  qu'il 
avoit  coutume  de  lui  dire  dans  des  mo- 
«neus  de  tendretfe.  La  furprife  de  Santa 
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redouble  j  elle  rougit  j  demeure  inter- 
dite j  &  Gabriel  baifant  encore  l'enfant  : 
«  Pauvre  petit ,  lui  dit-il ,  ta  mère  pleurs 
»  fur  toi ,  parce  qu'elle  ignore  ton  bon- 
»  heur  j  le  fien  &  celui  de  Gabriel  ». 
Cela  dit  3  &  craignant  l'indifcrétion  de 
l'enfant,  tout  jeune  qu'il  étoit ,  il  l'em- 
porta lui-même  dans  une  pièce  voifine  ; 
&  revenu  vers  fa  femme  ,  qui  déjà,  avoir 
prefque  reconnu  fon  mari ,  il  ferma 
porte  fur  lui  ,  &  confia  tout  à  la  pau- 
vre Santa  ,  qui  PembrafTa  avec  tranf- 
port.  Elle  pleuroit  fur  fon  retour ,  com- 
me elle  avoit  pleuré  fur  fon  faux  tré- 
pas. 

Après  un  récit  plus  circonftancié  j  on 
convint  de  garder  le  plus  profond  fecret, 
afin  de  jouir  des  grandes  richeiTes  de 
Lazare.  Gabriel  fit  part  à  fa  femme  d'un 
projet  qu'il  avoit  conçu  pour  cela  j  5c 
il  prit  congé  d'elle.  Santa  ,  en  le  recon- 
duifant,  lui  cria  tout  haut  lorfqu'elle 
fut  à  portée  d'être  entendue  par  les  voi- 
fins  :  Mon  bon  Mon  fleur  ,  n'abandonnez 
pas  mes  pauvres  enfans  ;  &  Gabriel  ré- 
pondit :  RalTurez-vous  :  je  leur  fervirai  de 
père. 
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Gabriel ,  en  fortant  .  reprit  fon  air 
taciturne  ,  &  rentra  dans  fa  nouvelle 
mailon.  11  foupa  comme  Lazare  ,  fe 
coucha  comme  Lazare;  &  il  rêva  toute 
la  nuit  aux  moyens  d'exécuter  fon  nou- 
veau projet.  Dès  le  grand  matin  il  alla 
trouver  un  Religieux  qui  paflbit  pour  un 
Saint  dans  toute  la  Ville  ;  il  lui  dit  en 
l'abordant,  qu'il  avoit  à  le  confulter  fur 
un  cas  de  confeience.  Ce  bon  Moine 
lovant  fait  aiTeoir  :  Mon  Révérend,  lui  dit 
Gabriel,  je  fuis  Lazare  y  fils  du  Docteur 
Bazile.  J'érois  ami  du  pauvre  Gabriel. 
Comme  il  s'eft  noyé  pour  avoir  voulu 
me  donner  le  plaifir  de  le  voir  pêcher, 
je  me  crois  obligé  d'avoir  foin  de  fa 
veuve  &  de  fes  deux  enfans.  Le  Reli- 
gieux ayant  donné  un  (igné  d'approba- 
tion ,  Gabriel  continua  ainfi  :  J:ai  formé 
un  projet  que  je  crois  infpiré  par  le 
Ciel;  c'eft  d'époufer  la  veuve,  pour  lui 
rendre  la  main  que  je  lui  ai  fait  perdre  , 
&  pour  adopter  fa  famille.  J'élèverai 
fes  fils  comme  s'ils  m'appartenoient  \  & 
après  ma  mort,  ils  hériteront  de  moi, 
comme  ils  auroient  hérité  de  leur  père. 
11  me  femble  que  c'eft  l'unique  parti  qui 
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puiïle  me  réconcilier   avec  les  hommes 
de  avec  le  Ciel. 

Le    bon  Religieux   ,    ne  voyant  dans 
Gabriel   qu'un  homme    honnête  &c    un 
chrétien    confeiencieux  ,    loua  beaucoup 
fou  projet ,  Se  l'exhorta  à  l'exécuter   le 
plus  promptement  poiîible.  Gabriel ,  pour 
l'y  intérelfer    lui-même,  lui  remit  une 
buurfe  de  trente  livres  d'argent,  en    le 
priant  de  faire  chanter  une  Méfie  pour 
le  défunt.   La  vue  de  cet  argent  réjouie 
le  bon  Père  ;  tout  Saint  qu'il  étoit ,  il 
prodigua  de  nouveaux  éloges  à  Gabriel» 
loua  fon  déiintéreMement ,  qui  le  portoic 
à  époufer  une   pauvre  femme  >  promit 
la   Melïe  pour  le  Lundr  d'après ,  ôc  lui 
demanda  quel  jour  il  vouloir  donner  la 
main  à  Santa.  Dans   peu  de  jours  ,  ré- 
pondit   Gabriel ,  (1   elle  y   confent.  Le 
Moine  édifié  voulut  fe  charger  lui-même 
de  cette  pieufe  négociation.  G'étoit  juf- 
tement    ce    que    déikoit   Gabriel.   11   le 
pria  de  lui  donner  fa  bénédiction  en  le 
quittant  ;  &  il  s'en  alla  tout  joyeux  de 
ce  premier  fuccès. 

A  peine  fut  il  forti  ,  que  le  Religieux 
courut  chez,  un  onde   de  Santa  y  puis. 
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chez  un  coufin  ;  &  leur  ayant  commu- 
niqué l'affaire  qui  leur  fit  grand  plaifir  , 
il  fe  rendit  chez  Santa  y  qui  réfifta  beau- 
coup y  bien,  réfolue  pourtant  à  fe  lailîer 
gagner.  Elle  déclara  que  jamais  elle  n'y 
confentiroit  ;  qu'elle  mourroit  l'époufe 
de  (on  cher  Gabriel }  &  que  jamais  elle 
ne  paiferoit  dans  les  bras  d'un  autre. 
On  fe  jecta  prefque  à  fes  pieds,  &  on  la 
piia  tant  au  nom  de  {es  pauvres  enfans  , 
qu'elfe  fut  forcée  de  confentir  :  mais  elle 
déclara  en  pleurant  qu'elle  ne  le  faifoic 
que  pour  l'amour  de  fa  petite  famil- 
le ,  ïte  parce  que  Lazare  écoit  le  portrait 
de  fon  cher  Gabriel.  Enfin  j  le  Moine 
s'y  prit  Ci  bien  ,  que  Gabriel  époufa  fa 
femme  en  fécondes  noces  ,  dans  la  mai* 
fon  de  Lazare.  Le  mariage  fe  célébra  par 
des  fêtes  qui  furpiirent  les  Domeitiques 
de  la  maifon.  Ils  bénirent  une  union  qui 
avoit  fi  fort  changé  l'humeur  de  leur 
maître.  Ces  fécondes  époufailles  furent 
auili  tendres  que  les  premières  ,  &  bieiï 
plus  heureufes  3  à  caufe  de  leur  fortune* 
Le  lendemain  les  parens  &  les  amis  leur 
apportèrent  les  ceufs  frais.  Gabriel ,  pour 
être  moins  gène  dans  fa  maifoa ,  eha»- 
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gea  Tes  Domeftiques_,à  qui  il  fit  un  fort 
honnête  en  les  renvoyant }  &  vécut  heureuî 
avec  Santa,  quoiqu'elle  fût  deux  fois  fa 
femme.  Il  fie  au  moins  un  honnête  em- 
ploi de  fa  fortune,  femblable  à  ces  Sou- 
verains qui  gouvernent  légitimement  un 
Royaume  qu'ils  ont  ufurpé.  Il  eut  de 
nouveaux  enfans  j  qu'il  fit  appeiler  fortu- 
nalt.  Et  le  Conteur  ajoute  que  cette  race 
fut  féconde  en  hommes  illuftres  dans  les 
Lettres  &  dans  les  Armes. 


SECONDE     NOUVELLE. 


l_j  a  bêtife  de  Lazare ,  qui  figure  dans 
la  nouvelle  précédente  ,  n'eft  rien  ,  com- 
parée à  l'imbécillité  du  Héros  <le  celle- 
ci.  Ses  parens  ,  qui  étoient  fort  riches  , 
l'envoyèrent  aux  écoles  :  mais  en  huit 
ans  on  ne  put  venir  à  bout  de  lui  ap- 
prendre l'A  B  C  ;  8c  le  maître  vint  con- 
refier  ai  père  qu'il  parviendroit  plutôt  à 
oublier  fou  alphabet  ,  qu'il  ne  réufliroit 
à.  le  faire  entrer  dans  la  tête  de  fou  fils. 
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Il  croit  auffi  gauche  d'efpric  que  de 
corps.  Quand  il  perdit  fa  mère,  il  avoit 
dix  huit  ans*,  àc  l'on  n'avoit  pu  encore 
réuflir  à  le  faire  exprimer  dans  fa  lan- 
gue autrement  que  par  les  mots  qui  ré- 
pondent à  ceux  de  papa  ,  maman  ;  il  de- 
mandoit  du  nanan  ,  quand  il  avoit  faim  , 
cv  dodo  ,  quand  il  vouloir  dormir.  Les 
enfans  du  voifinage  l'avoient  furnommé 
Falanauna ,  comme  fi  l'on  difoit  en  Fran- 
çois ,  fais  dodo  j  &  bientôt  on  ne  l'ap- 
pella  plus  autrement  que  Falanauna. 
Tout  le  monde  cherchoit  à  fe  moquer 
de  lui,  &  les  plus  fots  y  réulîiifoient.  Les 
contes  les  plus  abfurdes  avaient  pour  lui 
l'air  de  l'évidence:  il  croyoit  tout  ,  &  ne 
jugeoit  rien. 

La  mort  de  fon  père  le  laiffa  maître 
d'une  immenfe  fortune.  Il  trouva  pour- 
tant une  femme  jeune  &  jolie.  Il  fe  ma- 
ria donc  ,  &  il  en  devint  un  peu  plus 
foc. 

Falanauna  pouvoir  bien  faire  la  for- 
tune ,  mais  non  le  bonheur  d'une  femme. 
Mante  (  c'éroit  le  nom  de  celle  qu'on  lui 
avoit  donnée  )  avoit  promis  de  l'époufer, 
mais  non  pas  de  l'aimer.  Elle  ne  tarda 
pas  à  s'ennuyer  avec  fon  mari  ,  ce  qui 
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annonce  le  befoin  de  fe  défennuyer  ail- 
leurs. Cette  difpofition  parut  bientôt  fur 
fon  vifage  ;  &  comme  Mante  étoit  jolie, 
«le  nombreux  confolateurs  fe  mirent  fur 
les  rangs.  Un  feul  fut  diftingué.  Berna 
(  ainfi  s'appelloit  le  jeune  homme)  étoit 
bien  fiit  pour  plaire;  car  ,  pour  le  corps 
&  pour  l'efprit ,  il  étoir  précifément  le 
contraire  de  Falanauna.  Quand  les  yeux 
cloquens  de  Mante, n'eurent  pas  affermi. 
les  efpérances.  de  Berna  ,  il  n'eût  pas  été 
découragé  par  la  difficulté  de  tromper 
le  mari,  il  y  avoir  encore  un  obftacle' 
cjui  fembloit  plus  difficile  à  lever;  c 'étoit 
Monna  ,  la  mère  de  Mante  ■>  qui  vivoic. 
avec  fa  fille  &  fon  gendre. 

Les  chofes  en  étoient  là  >  lorfqtieFa- 
lanntmi ,  qui  étoit  dévot  comme  il  pou- 
voit  l'être,  eut  envie  d'entendre  un  Pré- 
dicateur qui  étoit  extrêmement  fuivii 
L'Orateur  Chrétien  avoit  une  voix  toi> 
nante  ,  &  une  éloquence  très- énergique; 
Ce  jour-là  il  avoit  entrepris  de  prouver 
que  cette  vie  ci  n'étoit  pas  une  vie  j 
mais  une  mort  véritable  ;.  ô£  démontra 
que  ce  qu'on  appelle  la  mort ,  n'étoit 
que  le  commencement  d'une  vie  tran- 
quille &  heureufe  ,  quand   on  avoit-  le 
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bonheur  de  mourir  chrétiennement.  Il 
en  parla  d'une  manière  fi  perfuative  &z 
fi  pathétique,  que  Falanauna  >  profondé- 
ment ému  ,  n'emporta  chez  lui  que  le 
defir  de  la  mort. 

De  retour  chez  fa  femme  ,  il  ne  parla 
bientôt  plus  que  du  bonheur  de  mou- 
rir \  &  de  tems  en  tems  il  s'écrioir  avec 
un  noble  enthoufiafme  :  O  mort  ^  heu- 
reufe  mort  ï  c.uanJ  daigneras- tu  venic 
dans  mes  bras  ?  Quand  pourc ai-je  mourir , 
pour  commencer  à  vivre  enfin  tout  de 
bon  ?  Ce  nouveau  ftyte  y  ces  fréquentes 
exclam-itions  n'étoient  pas  faites  pour 
égayer  fa  converfarion  ciéjà  fi  faftidieufe. 
L'ennui  d'abord,  Se  bientôt  l'impatience 
s'emparèrent  de  Mante  Se  de  fa  mère-, 
11  ne  fongeoit  plus  à  (es  affaires  domef- 
tiques  ;.  il  négiigeoit  fon  ménage  Se  fa 
femme  ,  qui ,  à  fa  vérité  ,  n'en  ésoit  pas 
bien  affligée  ^  &:  s'il  partait  à  quelqu'un  ^ 
e'étoit  pour  le  prier  de  vouloir  bien  re- 
faire mourir. 

Mante  Se  la  mère  lui  avoient  obli- 
geamment indiqué  divers  genres  de 
mort;  pas  un  ne  lui  avoit  ri  :  il  vouloit 
mourir  fans  douleur ,  suffi  doucement 
que  chrétiennement.  Enfin ,  on  confulta 
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le  jeune  Berna  ,  qui  faifoit  des  vœux 
très-hncères  pour  le  veuvage  de  Mante  , 
Se  qui  avoir  rrouvé  moyen  de  faire  con- 
Doiiiàhce  avec  Monna.  D'après  une  ué- 
libéracion  qu'ils  prirent  tous  trois  en- 
femble ,  Mante  vint  dire  à  Falanauna 
qu'elle  avoit  confulté  le  Prédicateur  lui- 
même  }  &  que  ce  faint  homme  vouloit 
bien  s'intéreïrer  à  lui  jufqu'à  le  faire 
mourir  félon  fesdéfirs,  c'eft-à-dire,  fans 
douleur.  Elle  ajouta  que  la  recette  du 
Prédicateur  étoit  fûre  ,  puifqu'il  avoic 
âïjà.  rendu  le  même  fervice  à  d'autres 
perfonnes. 

A  cette  nouvelle  ,  Falanauna  fe  mit  à 
fauter  de  joie  dans  fa  chambre.  Demain , 
s'écria-t-il ,  qu'il  vienne  demain  ,  ce  foir 
même  ,  s'il  fe  peut  ;  car  je  fuis  bien  pref- 
fé.  Il  viendra  demain  ,  répondit  Mante. 
Il  faut  bien  vous  laiflèr  le  tems  de  faire 
écrire  vos  dernières  volonrés. 

On  manda  fur  l'heure  un  Notaire  ; 
êc  Falanauna  ,  par  fon  teftament ,  déclara 
Mante  fon  héritière  univerfelle.  Soit  que 
Berna  attendît  un  plein  fuccès ,  foit  qu'il 
n'en  efpérâr qu'un  amufement,  il  fe  prêta 
de  la  meilleure  çrace  du  monde. 

Le  lendemain  matin  9  Falanauna    fe 
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coucha  dans  fon  lit  ,   avec  promeut  d'o- 
béir pon&uellement   au  Prêcre  quand  il 
vieudroit  travailler  a  fa  mort,  de  parler 
peu  ,  d'une  voix  foibie  &  baffe  ,   &  de 
dire  qu'il  fe  fentoit  près  de  mourir.  On 
lui  recommanda  bien   aufli   de  déclarer 
expreiTémenc   qu'il    ne    vouloir  être  va 
d'aucun  Médecin.   Quand  on  eut  bien 
préparé  la  fcène  ,  Mante  commença  par 
jetter  les  hauts  cris.  Mon  mari  !  miféri- 
corde  !  mon  mari  fe  meurt  1  Les  voifins 
accoururent;  &  les  cris  de  Mante  furent 
confirmés  par  l'attitude  &  la  voix  du  mou- 
rant. L'un exhortoic  le  moribond,  l'autre 
confoloit  fa  femme.  Falanauna  avoir  la  tê- 
te enveloppée  d'un  large  bonnet.  A  chaque 
queftion  il  fe  taifoit ,  ou  bien  il  répon- 
doit  d'une  voix  éteinte  :  Rien  ,  rien  ;  je 
me  meurs.  On  parla  fur  le  champ  d'un 
ConfefTeur  ]  &  Berna ,  qui  avoit  déjà  pris 
un  habit  de  Moine  ,  vint  jouer  auprès  de 
lui  le  rôle  du  Prédicateur  lui-même.  Il 
s'étoit  attaché  au  menton  une  barbe  très- 
noire  y  &  il  étoit  fi  bien  déguifé  ,  qu'il 
eût  été  impoiïible  de  !e  reconnoître. 

Tout  le  monde  s'écant  retiré ,  le  pré- 
tendu Moine  bénit  le  moribond  en  l'a- 
bordant. Falanauna  ,  treiïaillant  de  joie 
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à  (on  afpecl  ,  voulut  Ce  foulever  pour 
l'accueillir.  Reftez,  dit  le  Moine  ;  tenez- 
vous  chaudement.  N'eft  -  ce  pas  vous  f 
mon  Père  ,  dit  Falanauna  j  qui  daignez 
être  mon  libérateur  ,  qui  venez  me  faire 
mourir  ?  Oui  ,  grâce  au  Ciel  ,  dit  le 
Père  ;  n'ayez  point  d'inquiétude.  Allons  , 
reprit  le  mari ,  expédions  donc  cette  pe- 
tite affaire.  Voulez-vous  entendre  mi 
confeffion  ?  Le  Moine  Payant  abfous  , 
chargea  la  veuve  de  la  pénitence  ,  quï 
confiftoit  en  l'offrande  de  quelques  cier- 
ges ,  &  en  plufieurs  jeûnes,  certains  jours, 
tout  cela  annuellement. 

Cependant  Falanauna  fe  chagrinoit  de 
ne  pas  mourir  ,  quand  Frère  Berna  lui 
commanda  de  fermer  les  yeux  pour  ja- 
mais. Quoi  que  vous  puifîîez  voir  ou  en- 
tendre ,  lui  dit  -  il  ,  faites  exactement 
comme  Ci  vous  ne  voyiez  ni  n'entendiez 
rien.  Pour  vous,  femme  (en  s'adrefïanc 
à:  M  .m  té) ,  au  premier  fîgnal  que  je  don- 
nerai j  payez  à  l'époux  qui  vous  aimoit 
fi  tendrement  votre  tribut  de  foupirs  &c 
de  larmes. 

Alors  il  Fenveloppa  d'une  grande 
houppelande  ,  &  l'ayant  mis  dans  une 
bière  ,  il  l'expofa  au  milieu  de  la  cham* 
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bre  avec  de  l'eau  bénite  &  deux  cierges 
allumés. 

Après  que  le  moribond  eut  remercie 
bien  afTe&ueufcroent  Berna  ,  celui-ci 
continuant  de  l'endoctriner  :  Quand  on 
vous  aura  ,  dit  il  ,  conduit  à  i'Eglife  , 
après  les  cérémonies  mortuaires ,  on  vous 
defeendra  dans  la  tombe  que  j'ai  difpo- 
fée  moi  mê.v  e  pour  vous  recevoir.  C'eft- 
là  ,  qu'après  vingt-quatre  heures  ,  fans 
douleur  ck  fans  travail ,  votre  ame  pren- 
dra congé  de  votre  corps.  Falanauna , 
en  l'écoutant  ,  faillit  à*  mourir  de  joie  % 
avant  de  mourir  de  la  façon  du  Moine, 
Mais  fouvenez  vous  bien  ,  ajouta  celui- 
ci  ,  que  d'ici  là ,  vous  entendrez  comme 
tous  entendez  à  préfeut.  Gardez  -  vous 
de  donner  aucun  ligne  de  vie.  S'il  arrive 
même  que  les  Fotïoyeurs  vous  falfent 
quelque  meurtriiîure  en  vous  enterrant  t 
foytz  infenfible  comme  un  mort.  Ce 
n'tft  pas  tout  que  de  mourir  -,  ii  faut  >  en 
mourant ,  endurer  tout  <k  ne  témoigner 
rien.  Au  moindre  mouvement  3  je  vous 
en  avertis  ,  vous  tombez  dans  T a by me  in- 
fernal. 

Le  moribond  promit  tout;  il  pria  feu- 
lement qu'on  lui  courût  quelque  chofe 
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à  manger  ,  parce  qu'il  vouloir ,  difoit-il , 
mourir  l'eftomac  bien  plein.  Après  une 
aflez  forte  collation  :  Allons ,  courage  , 
dit-il  j  me  voilà  prêt  à  mourir  j  ajuftez- 
moi  comme  il  faut.  Berna  l'arrangea 
dans  fon  lit  ;  &  lui  fermant  la  paupière 
avec  fçs  doigts  ,  il  lui  dit  :  Falanauna  , 
tu  es  mort. 

Alors  Falanauna  eft  comolé  de  joie  , 
&  Mante  s'écrie  de  toute  fa  voix  :  Il  eft 
mort  ,  mon  mari  !  Je  n'en  ai  plus  \  il 
eft  mort.  Les  voifins  étant  encore  accou- 
rus ,  donnèrencrous  leursfoins  à  la  veuve, 
qu'on  craignoît  de  voir  mourir  de  dou- 
leur. Cependant  Monna,  reliée  feule  avec 
le  prétendu  Moine  ,  jette  fur  Falanauna 
un  cercueil  qui  le  couvre  de  la  tète  aux 
pieds.  On  eut  foin  mémo  d'avertir  qu'il 
étoit  défiguré  d'une  manière  effrayante  ; 
ce  qui  fie  que  perfonne  n'ofa  l'appro- 
cher ,  le  croyant  mort  de  quelque  mal 
peftilentiel. 

Falanauna  ne  donnoit  aucun  (igné  de 
vie  ,  &c  Berna  refta  près  de  lui  jufqu'atx 
lendemain.  Quand  on  eut  fait  l'envoi  des 
billets  d'enterrement ,  les  parens  &  amis 
vinrent  afperger  le  défunt.  A  chaque  fois 
qu'on  difoitj  Dieu  veuille  avoir  fon  ame, 
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Falanauna  trépignoit  de  joie  ,  fe  perfua- 
dant  qu'il  étoit  mort  en  effer. 

Enfin  j  on  arrive  pour  emporter  le 
corps  ,  Se  le  convoi  eft  en  marche.  Tout 
ailoit  bien  „  iorfqu'au  détour  d'une  rue 
où  l'on  étoit  fort  preffé  par  la  foula  , 
quelqu'un  s'avifa  de  demander  le  nom 
du  rcovz  qu'on  emportoit.  Falanauna  ,  ré- 
pondit-cn.  A  ce  nuin  ,  un  des  fpedtateurs 
fe  mit  à  crier  :  Ah  le  coquin  !  il  m'em- 
porte trois  florins.  Je  ne  l'en  quitte  point  j 
je  les  mets  fur  fa  confeience. 

Le  fcrupuîeux  Falanauna  ne  pouvant 
foutenir  cette  cruelle  apoftrophe  ,  fait 
un  effort ,  fecoue  fa  couverture;  &  fe  fou- 
levant  fur  fa  bière:  Malheureux!  s'écria- 
t-ii  s  eft-ce  ainfi  qu'on  parle  aux  morts  ? 
Pourquoi  ne  pas  me  demander  ta  dette 
quand  j'étois  en  vie ,  ou  bien  ,  pourquoi 
ne  pas  t'adreffer  à  ma  veuve  ? 

A  ces  mots  j  on  juge  bien  que  les  Por- 
teurs épouvantés  laifsèrent  tomber  le 
cercueil  ,  &  n'eurent  rien  de  plus  prefle 
que  de  prendre  la  fuite.  Où  courez-vous 
difoit  toujours  Falanauna  ,  quoique  ren- 
verfé  joù  fuyez  vous?  Je  fuis  mort.  Cela 
n'eft  rien  ;  portez -moi  toujours.  Allez,  je 
fuis  mort.  Cela  dit ,  il  fe  rajufte  dans  fa 
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Hère  ;  &  voyant  qu'on  ne  revenoit  pas  5 
Holà  !  s'écria  t-il  en  colère;  revenez  donc 
Eh  !  ne  voyez-vous  pas  que  je  fuis  mort  ? 

Cette  fccne  fort  extraordinaire  jetta  la 
terreur  parmi  la  populace.  L'un  fe  cache, 
l'autre  prend  la  fuite  en  multipliant  les 
fignes  de  Croix.  Quelques-uns  croyent 
avoir  à  leurs  talons  une  armée  de  reve- 
nans.  D'autres  plus  ftnfés  ,  &  connoif- 
ianc  la  fottife  du  perfonnage  ,  fe  mettent 
à  le  réprimander;  mais  lui,  fansfe  décon- 
certer ,  crioit  toujours  qu'il  éroit  mort* 
Enterrez- moi  donc  ,  s'écrioit  il!  Eh!  que 
le  diable  vous  emporte  !  enterrez- moi 
donc. 

Deux  ou  trois  perfonnes  alors  s'érant 
approchées ,  firent  jouer  le  bâton  ,  pour 
le  guérir  de  fa  folie  ;  8c  Falanauna  ,  qui 
ne  s'étoit  pas  arrangé  pour  mourir  fous 
le  bâton  j  s'élance  hors  de  fa  bière ,  en 
criant  comme  un  furieux  :  Ah!  fcéiérats  f 
vous  m'avez  reiiufdté  !  Puis ,  s'apperce- 
vant  qu'il  étoit  enfanglanté  :  Cruels  ,  re- 
prenoit-il!  eft-ce  ainfi  qu'on  reflufcite  les 
morts  ? 

Comme  tous  les  fpeétareurs  avoienr  eu 
le  tems  de  fe  remettre  de  leur  première 
frayeur  ,  on  ne  vit  plus  que  la  folie  de 
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Falanauna  j  ies  enfans  firent  pleuvoir 
fur  lui  une  nuée  de  pierres,  en  crianc: 
Au  fou  t  au  fou  !  Le  malheureux  ,  tout 
effrayé  ,  n'étant  vêtu  que  de  Ton  drap 
mortuaire  ,  s'enfuit  à  toutes  jambes.  En- 
fin ,  il  le  vit  (î  maltraité  ,  qu'il  fut  fans 
doute  guéri  pour  jamais  de  l'envie  de 
mourir.  Quant  à  l'Amant  ,  on  prétend 
au'ii  fe  défit  de  la  manie  d'époufer  les 
femmes  avant  leur  veuvage. 


TROISIEME  NOUVELLE. 

KJ  n  e  Veuve  noble  &  très  -  riche  avoit 
une  fille  unique  nommée  Eiizabeth  _,  qui 
étoit  auili  yertueufe  que  belle.  Ajoutez  à 
ces  qualités  celle  de  riche  hérinère  ,  ôc 
les  époux  fe  préfenteront  en  foule  :  c'elt 
ce  qui  arriva  à  EHz  beth  j  mais  la  mère 
vouioit  trouver  dans  fon  gendre  toutes  les 
qualités  du  cœur  &  de  1  efprit.  On  fent 
que  fa  fille  devenoit  difficile  à  marier.  Il 
lui  falloir  de  la  naiilance ,  un  rang ,  de 
la  fortune ,  de  la  beauté  j  &  qui  n'avoir, 
pas  tout ,  n'avoit  rien. 

Sa  fille  ne  pouffa  pas  fi  loin  le  rigo- 
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rifme  du. calcul;  &  tandis  que  Moufla 
fongeoic  au  parti  qu'elle  lui  donneroit , 
Elizabech  en  avoit  déjà  choiiï  un.  C'écoit 
un  jeune  homme  du  voilïnage  qui  avoit 
de  très-grandes  qualités  ,  mais  un  défaut 
plus  grand  encore  :  il  étoit  pauvre  *,  fa 
noblelfe  paffoit  même  pour  être  équi- 
voque :  mais  il  corrigeoit  fon  défaut  d'il- 
luftration  par  fes  fentimens  ,  &  il  fup- 
pléoit  à  fon  manque  de  fortune  par  fon 
économie.  11  s'étoit  adonné  aux  lettres  , 
ôc  cherchoit  à  enrichir  fon  cœur  &c  fon, 
erprit. 

Elizabeth  avoit  pris  beaucoup  de  goût 
pour  fa  terraiTe  :  c'eft  que  de-là  elle  pou- 
voit  voir  Alexandre.  Ain(î  s'appelloit  ce 
jeune  homme.  Celui-  ci  remarqua  les 
fréquentes  apparitions  d'Elizabeth  fur  la 
terrailè  ,  &  il  n'eut  pas  de  peine  à  en 
pénétrer  le  motif;  mai>  il  ne  s'apperçut 
pas  du  goût  qu'il  lui  avoit  infpité ,  fans 
en  prendre  auili  pour  elle ,  &  ce  goût  de- 
vint bientôt  un  amour  paflîonné.  D'abord 
ils  n'eurent  d'autres  interprètes  que  leuts 
yeux.  Bientôt  il  rifqua  de  galans  billets , 
qui  lui  valurent  de  tendres  réponfes  ;  8c 
ces  billets  ,  en  apprenant  à  Alexandre 
qu'Elizabeth  avoit  un  cceur  fenfible  ,  lui 
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Apprirent  aulli  qu'elle  avoir  un  efprit  des 
plus  déiic.ts  &  des  plus  ornes.  Cette 
découverte  ne  fit  que  l'enflammer  davan- 
tage. Enfin,  il  réfolut  de  hazarder  tout 
phuôt  que  de  renoncer  à  elle. 

Des  lettres  on  pafla  aux  vîntes  furtives. 
Une  nuit  qu'Alexandre  ,  par  le  moyen 
d'une  échelle  ,  écoit  monté  fur  la  ter- 
rafle  ,  après  une  longue  conversation,  il 
fut  déterminer  Elizabeth  à  recevoir  l'an- 
neau des  mains  de  fon  Amant.  On  fait 
qu'en  Italie  le  don  de  l'anneau  eft  un 
engagement  formel.  La  fenlible  Eliza- 
beth l'accepta  ,  &  fe  chargea  de  déclarer 
cet  hymen  fecret  à  fa  mère. 

La  mère  pendant  ce  tems  s'éroit  déci- 
dée aulli  )  mais  il  lui  arriva  ce  qui  arrive 
fouvent  aux  pçrfonnes  trop  difficiles  dans 
leur  choix  :  elle  choific  fort  mal.  Parmi 
les  concurrens,  elle  préféra  Eindo,  qui, 
à  la  naiflance  &  à  la  fortune  près ,  n'avoit 
aucune  des  vertus  qu'elle  exigeoir.  Elle 
en  parla  a  Elizabeth  ,  &  Elizabeth  pro- 
fita de  cette  occafion  pour  lui  déclarer 
fon  engagement  avec  Alexandre.  A  cette 
confidence ,  MoulTa  protefta  qu'elle  ne 
donneroit  jamais  les  mains  à  ce  mariage, 


48         BIBLIOTHEQUE 

&l  dès  le  lendemain  Elisabeth  fut  mife  au 
couvent. 

Bindo,  iîiftruit  des  prétentions  d'Alexan- 
dre ,  lui  fit  de  grandes  menaces^  &  de  con- 
cert avec  la  mère,  il  réfolut  d'écrire  en 
Cour  de  Rome  pour  faire  calTer  ce  ma- 
riage. Ce  Bindo  étoit  puiiTant,  &  Alexan- 
dre craignit  que  fa  Maîtrelfe  ne  lui  fût 
enlevée  pour  jamais.  Elizabeth  de  fon 
côté  craignit  que  les  menaces  &  l'auto- 
rité ne  fiiTent  renoncer  Alexandre  à  fes 
prétentions  :  connoilTant  aufli  l'efprit  de 
la  mère  j  elle  préfentoit  la  difficulté  de 
la  ramener.  Elle  s'affligea  beaucoup  , 
répandit  beaucoup  de  larmes  qui  prou- 
voient  bien  fon  amour  ,  mais  qui  ne  fai- 
foient  rien  pour  fon  bonheur.  Alexandre 
rodoit  fans  celTe  autour  du  couvent ,  (ç$ 
foupirs  n'étoient  pas  entendus;  la  tendre 
Elizabeth  ne  pouvoit  recueillir  (es  larmes 
dans  fon  fein  ;  il  n'obtenoit  pas  même 
un  regard  ;  point  d'émilTaire  qui  pût  fer- 
vir  fes  amours  :  il  ne  voyoit  par-tout  que 
des  verroux  &c  des  grilles. 

A  la  fin  ,  Elizabeth  voyant  que  (es 
yœux  ne  pouvoient  lui  rendre  fon  Amant, 
&  que  (es  prières  ne  pouvoient  fléchir  fa 

mère, 
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I  rp.ére  ,  après  avoir  tenté  vainement  la 
réfiftance  &  la  douceur  ,  réfolut  d'em- 

i    ployer  la  rufè.  Après  y  avoir  rêvé  long- 

i    temps ,  elle  entreprit  de  faire  fervir  l'Ab- 

:    beîTemême  à  fes  delTVins telle  commença 

■  par  meure  plus  de  modération  dans  fe$ 
ûifcours  ,   &  plus  de    docilité   dans  fa 

|  conduite  ',  elle  eut  l'air  de  rougir  de  fes 
procédés  ,  6:  de  fe  reprocher  les  chagrins 

I  cju'eîle  avoir  caufés  à  fa  mère.  Enfin  , 
e'Iefe  conduific  fi  bien  auprès  de  l'Ab- 

.  belïe  ,  que  celle-ci ,  enchantée  de  Cqs  nou- 
veaux fentimens ,  s'offrit  à  la  réconcilier 
avec  fa  mère  ,  fi  elle  vouloit  confentir  à 

I  époufer  Bindo.  C'étoit-là  cequedeman- 
doit  Elizabeth  :  elle  tomba  aux  pieds  de 
l'Abbeife,  luibaifa  les  mains  avec  tranf- 
port ,  l'appella  fa  mère,  &  luiditqu'elle 

i  lui  devroit  une  féconde  vie.  L'AbbeïTe  en 
parla  fur  l'heure  à  Mou(Ta  ,  qui  courut 
au  couvent,  &  le  foir  même  elle  ramena 
fa  fille  chez  elle.  Elizabeth  demanda  à  fa 
mère  un  pardon  qui  lui  fut  accordé  ,  Se 
Moufla  fongea  dès-lors  aux  moyens  de 
hâter  fon  mariage  avec  Bindo. 

Elizabeth  fuivoir  toujours  fon  premier 
deflein.  Dès  le  lendemain  ayant  couché 
Août  1779.  C 
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"i  • 
dans  une  pièce  voifine  de  l'appartement 
de  fa  mère  ,  elle  fe  réveilla  comme  en 
furfaut  ;  &  courant  d'un  air  troublé  vers 
Mouffa  ;  Ma  mère ,  s'écria-t-elle  d'une 
voix  tremblante  !  .ma  mère!  je  n'en  peux 

plus.  Quel  fonge  !  Jefuisfaifie Je  ne 

Faurois  parler.  Eh  !  quel  eftdonc  ce  longe, 
lui  répondit  fa  mère  ?  Pourquoi  cette 
frayeur  ?  Ne  fais-tu  pas  le  proverbe  qui 
dit  que  tous  fonges  font  menfonges  ?  Ah! 
répondit  Elifabeth;  vous  ne  fçavez  pas 
quel  eft  celui  que  je  viens  d'avoir }  vous 
y  êtes  vous-même  intéreflée.  Eh  bien  ! 
que  faire  à  cela  ,  reprit  MouflTa  ?  Si  tu 
veux,  j'appellerai  notre  Directeur  ,  le 
Père  Zacharie  :  il  a  les  vertus  d'un  Saint  8c 
les  lumières  d'un  Sçavant  pour  expliquer 
les  fonges.  Eh  mon  Dieu  !  s'écria  Elizabeth 
d'un  air  impatient ,  je  voudrois  qu'il  fut 
arrivé. 

On  mande  fur  le  champ  le  Père  Zacha- 
rie :  c'étoit  un  bonhomme  peu  inftruit  , 
mais  honnête  &  fort  pieux.  11  arrive  ;  &c 
après  quelques  excufes  qu'on  lui  fit:  Mon 
Père,  lui  dit  MouflTa  ,  ma  fille  eft  tour- 
mentée parun  fongequ'elle  vient  d'avoir, 
&nous  avons  recours  à  vos  pieufes  lumiè- 
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res  pour  rincerprécer.  Le  Moine  leur  ré- 
pondit que  c'étoit  une  folie  que  de  croire 
aux  Congés  ;  mais  que  cependant  c'étoit 
quelquefois  par  des  fonges  que  Dieu 
avoir  daigné  parler  aux  hommes.  Alors 
ayant  prié  Elizabeth  de  faire  le  récit  du 
fien  ,  elle  commença  ainli  ,  la  vue  baif- 
fée ,  &c  en  priant  fa  mère  &  le  Religieux 
de  l'écouter  jufqu  a  la  fin  fans  l'inter- 
rompre. 

Hier  m'étant  couchée  tard  ,  &  l'efpric 
fort  occupé,  je  n'ai  pu  m'endormir  que 
vers  le  matin.  Alors  ,  je  me  fuis  cru 
tranfportée  fur  la  rive  del'Arno,qui  étoir 
émaillée  de  mille  rieurs.  M'étant  aflife  fous 
un  arbre  ,  je  me  fuis  amufée  à  voir  fes 
flots  limpides  couler  à  travers  des  cailloux 
luifans ,  ôc  former  un  agréable  murmure 
•qui  rempliiîoit  mon  ame  d'une  douce 
volupté.  Tout  à-coup  un  grand  char  ,  moi- 
tié blanc  comme  l'ivoire ,  moitié  noie 
comme  Pébène,  s'eft  avancé  vers  moi  : 
une  blanche  colombe  &  un  noir  corbeau  , 
attelés  comme  nos  courfiers ,  traînoient 
doucement  le  char  ,  au  milieu  duquel 
étoit  un  fiége  élevé  ,  qui  étoit  aufli  moitié 
noir  &  moitié  blanc.  Comme  j'admirois 
ce  char ,  auifi  riche  par  la  matière  que 

Ci, 
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par  le  travail,  je  me  luis  trouvée  iur  le 
liège  fans  fçavoir  comment.  Apeïneafîîfe, 
la  colombe  blanche  &  le  corbeau  noir 
ont  déployé  leurs  ailes  ;  le  char  a  été 
enlevé,  &  j'ai  cru  traverfer  tous  lesCieux 
avec  la  rapidité  d'un  éclair.  Après  y  avoir 
admiré  en  paflfant  des  merveilles  innom- 
brables ,  le  char  m'a  dépofée  dans  une 
falle  très-vafte  ,  &  de  forme  ronde  ,  i 
côté  d'un  grand  globe  qui  m'a  parumyfté- 
rieux.  Autour  du  fallon  étoient  placés 
fur  des  gradins  les  plus  beaux  jeunes 
gens  que  j'aie  jamais  vus  :  les  premiers 
vêtus  de  verd,  les  féconds  de  bleu,  &  les 
troisièmes  de  rouge. 

Tandis  que  j'attendois  le  dénouement 
de  cette  fcène  avec  une  furprife  mêlée 
de  frayeur  ,  le  giobe  s'eft  entr'ouvertou 
évaporé  :  il  n'eft  refté  qu'un  fiége  élevé  , 
qui  m'a  paru  tout  en  feu ,  &  fur  lequel 
etoit  affis  un  jeune  homme  que  des  flam- 
mes fembloient  vêtir  &  couronner.  Il 
s'eft  toutné  vers  moi  i  mais  fon  front, 
plus  éclatant  que  le  foleil ,  m'a  fait  baiflTer 
la  paupière  ;  &  quand  mon  œil  a  voulu 
s'ouvrir,  je  me  fuis  apperçue  que  j'étois 
aveugle.  Alors  j'ai  entendu  une  voixaufti 
terrible  que  celle  du  tonnerre.  Je  me  fuis 
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fenti  enlever  dans  l'air  j  &  après  m'y  avoir 
fa.t  tourner  long- temps  ,on  m'a  remife  à 
terre.  En  marchant  à  tâtons,  j'ai  cru  m'ap- 
percevoir  que  j'étois  dans  une  prairie  j  6£ 
tout  à-coup  une  voix  humaine  mTa  fait 
entendre  ces  mots  :  Ma  fille ,  rajfurc-toi, 
tu  vas  recouvrer  la  vue.  J'ai  voulu  me  tour- 
ner du  coté  de  la  voix  pour  répondre  à 
fes  douces   paroles  ,  &  je  me  Cuis  trouvé 
muette.  Tandis  que  je  m'affligeois  de  ce 
nouveau  malheur  ,  un  Inconnu  m'a  pris 
par  la  main  ,  en  me  difant    :    Ecends-toi 
fur  ce  ga\on.  Etendue  à  terre ,  j'ai  fenti 
que  ma  tête  étoit   au  bord  d'une    fon- 
taine ;  &  la   voix   m'ayant  ordonné  de 
puifer  de  l'eau  dans  cette  fontaine  facrée 
pour  melavet  le  vifage  ,   tout  auiîi  -  tôt 
j'ai  recouvré  la  vue.  Avec  quel  plailir  j'ai 
regardé  tout  autour  de  moi  !  Mais  j'étois 
fi  agitée ,  que  je  ne  refpirois  qu'à  peine. 

Alors  an  vénérable  Hermite  m'eft  ap- 
paru. Son  habit  étoit  llmple  ,  mais  fon 
air  étoit  majeftueux.  Une  barbe  épaifïè 
tomboit  fur  fa  poitrine ,  ôc  fes  cheveux 
blanchis,  femblables  à  des  fils  d'un  ar- 
gent pur  Se  délié  ,  ondoyoient  fur  {es 
épaules  ;  fa  ceinture  étoit  compofée  de 
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deux  trèfles  de  joncs  ,  &  il  avoit  une  cou- 
ronne de  fleurs  &  de  branches  d'olivier. 

La  prairie  où  j'étois  étoir  couverte 
d'un  gazon  frais  &  touffu  ,  d'où  s'échap- 
poit  une  moiflon  de  fleurs  nouvelles  , 
également  riches  en  couleurs  &  en  par- 
fums. C'étoit  une  plaine  vafte  &  riante  , 
qui  n'étoit  ombragée  par  aucun  arbre. 
Le  Ciel  étoit  uni  comme  un  cryftal  ,  de 
il  étoit  parfaitement  éclairé  ,  quoiqu'il 
fût  fans  foleil ,  fans  lune  &  fans  aucune 
étoile.  Un  trône  rutTique  étoir  taillé  dans 
une  roche,  &  c'eft-là  qu'étoit  aflisl'Her- 
mite  ,  qui  imprimoit  le  refpe<5fc.>  fansinf- 
pirer  la  crainte.  Tout  auprès  étoit  une 
double  fontaine ,  qui ,  fans  rien  devoir  à 
l'art  ,  s'étoit  creufé  fon  lit  au  fein  même 
du  rocher.  Les  rives  de  l'une  étoient cou- 
vertes de  lis ,  que  la  douce  rofée  fembloit 
avoir  enrichis  de  diamans  \  &c  celles  de 
l'autre  étoient  parfemées  de  violettesd'un 
rouge  pâle  :  l'une  rouloit  légèrement  des 
flots  limpides  ,  femblables  à  des  flots  de 
lait  ;  l'autre  traînoit  lentement  &pefam- 
ment  une  onde  noirâtre. 

Comme  je  confidérois  tous  ces  objets 
miraculeux  ,  le  Vieillard  me  béait  avec 


1 


DES   ROMANS.  r* 

fes  doigts  }  &  je  repris  l'ulage  de  la  pa- 
role. J'allois  tomber  à  fes  genoux  pour 
lui  rendre  grâce  &  hommage  :  Prête%  , 
me  dit- il  en  m'interrompanr,Az/>/aj/b'M« 
puleufe  attention  à  tout  ce  que  je  vais  faire. 

Alors  s'érant  placé  entre  les  deux 
fontaines  ,  il  a  pris  à  la  droite  un  petit 
caillou  qu'il  a  jette  dans  la  fontaine 
blanche  ,  &  tout-à-coup  il  en  eft  forti 
un  enfant  d'une  blancheur  éclatante  avec 
une  chevelure  friiée  j  fa  tête  étoit  cou- 
ronnée d'une  brillante  auréole.  Il  s'eft  mis 
à  chanter  &  à  fauter  légèrement  ;  il  s'eft 
élancé  dans  l'air  en  riant,  comme  s'il  avoit 
eudesaîles,  &  aufli-tôt  il  s'eft  perdu  dans 
hs  Cieux. 

Le  Vieillard  enfuite  ayant  jette  de  la 
main  gauche  un  autre  caillou  dans  la 
fource  noire  ,  j'en  ai  vu  fortir  un  autre 
enfant  de  couleur  noirâtre  ,  tout  bour- 
foufflé ,  &  dont  le  corps  étoit  parfemé  de 
taches  de  feu.  Comme  il  fembloitfecouer 
douloureufement  les  flammes  dontil  étoit 
inverti,  un  abyme  s'eft  entr'ouvertdevant 
lui ,  &  l'enfant  noir  s'y  eft  précipité  avec 
des  cris  effroyables  :  la  terre  qui  l'avoit 
englouti  s'étant  refermée ,  Je  gazon  &  les 
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fleurs  en  recouvrirent  foudain  la-  fur- 
face. 

L'homme  facré  ,  fe  tournant  auflî-tôt 
vers  moi ,  qui  étois  immobile  Se  morte 
à-demi ,  à  la  vue  de  tant  de  prodiges  , 
me  dit  encore  :  Ma  fille  ,  fi  tu  m  obéis  , 
tu  auras  le  fort  de  cet  enfant  que  tu  as  vu 
s'élancer  de  la  fontaine  de  lait  pour  s'en' 
voler  vers  le  Ciel^  mais  fi  tu  réfifies  à  Dieu 
qui  te  parle  par  ma  bouche  ,  tu  te  verras  , 
somme  l'enfant  noir  ,  précipitée  dans  les 
goufres  infernaux  ,  ainjî que  ta  mère.h'eC" 
poir  8c  la  frayeur  ,  la  joie  &  la  tiiftefTe 
m'obfédoient  à  la  fois  ;  &  je  répondis  ; 
Mejfager  divin  ,  ordonne1^  ,  f  obéirai.  Le 
Ciel,  me  dit-il  alors,  j'ordonne  que  tu  ac- 
complîmes ta  promejfe  ,  que  lu  prennes 
Alexandre  pour  époux  ,  &  que  tu  donnes 
trois  cens  livres  au  premier  Prêtre  que  tu 
verras  ,  pour  doter  une  pauvre  fille. 

Le  bon  Moine  ,  attentif  depuis  une 
demi- heure  à  ce  récit ,  ne  pouvant  foup- 
çonner  une  jeune  fille  d'avoir  imaginé 
un  rêve  auflî  fingulier  &  aufli  compliqué, 
&  d'avoir  inventé  un  ftratagême  aufli 
étrange  ,  ne  douta  point  que  Dieu  n'eue 
voulu  lui  déclarer  Ç&s  volontés  par  \m 
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fonge.  Les  trois  cents  livres  promifes  au 
premier  Prêtre  ne  firent  rien  fans  doute 
auprès  du  fainr  homme  :  m-.isc'étoïc  tou- 
jours un  piège  que  lui  tendoit  finement 
Eitzabeth.  Quoi  qu'il  en  foit  ,•  il  décida 
que  ce  fonge  étoit  réellement  un  ordre 
du  Ciel  ;  &c  !a  mère  ayant  vouîu  gronder 
fa  filie  ,  il  la  pria  de  vouloir  bien  écou- 
ter un  moment.  Après  piufieurs  queftions 
faites  à  Elizaberh  ,  il  reprit  avec  elle 
l'hiftoire  du  fonge ,  &:  le  mit  à  l'inter- 
prêter  de  point  en  point.  La  fource  de 
lait  étoit  l'innocence  ,  la  fontaine  noire 
étoit  le  pé:hé  :  &c  il  annonça  la  more 
éternelle  à  la  mère  &  à  la  fille ,  fi  elles 
réiiftoient  aux  ordres  du  Ciel.  Comme 
il  étoit  perfuadé  ,  il  parla  avec  chaleur  j 
&:  [es  menaces  effrayèrent  û  tort  MoulTa, 
qu'eiie  conlentit  à  tout  3  pourvu  que  le 
Religieux  té  chargeât  lui-même  de  retirée 
la  parole  donnée  à  Bindo, 

Elizabet.-j  enchantée  voulut  ce  mmencer 
par  faire  compter  les  trois  cents  livres 
au  Moine  3  qui  les  deitina  a  doter  une 
fiièce  qu'il  avoit.  11  courut  enfuite  au 
père  de  Bindo ,  auprès  duquel  il  fut  auiîî 
éloquent  qu'il  i'avoitéré  auprès  deMoulfa. 
Il   amena  lui  -  même  l'heureux  Amani 

C* 


;8       BIBLIOTHÈQUE 


chez  Elizabeth.  Le  mariage  fut  aufli-tôt 
conclu  &  célébré  j  &  l'aimable  Alexan- 
dre fit  à  la  fois  le  bonheur  d'Elizabeth  &: 
celui  de  Moufïà. 

Dans  la-quatrième  Nouvelle,  Scheggia,. 
Piluca  &  Monaco  reparoitfènt  fur  la 
fcène.  Il  s'agit  d'attrapper  vingt- cinq 
ducats  à  un  nommé  Jean  ,  jeune  homme 
auiïi  bête  qu'il  étoitrkhe  ,  &  depuislong- 
temps  amoureux  d'une  jeune  perfonne, 
fans  pouvoir  s'en  faire  aimer.  Pour  réufliE 
dans  leur  projet  ,  ils  lui  perfuadèrenc 
qu'un  Magicien  de  leurs,  amis  ,  moyen- 
nant vingt-ijinq  ducats  ,  fe  chargèrent  de 
le  faire  adorer  de  fa  rebelle  Maîtretfe. 
Jean  ,  tout  imbécile  qu'il  eft  ,  veut  voir 
un  échantillon  du  pouvoir  de  ce  Sorcier» 
de  les  trois  Compagnons  fe  difpofent  à 
le  farisfaire.  Us  le  mènent  chez  le  pré- 
tendu Magicien,  qui  étoit  déjà  prévenu  t 
on  le  uommoit  Zoroaftre. 

Après  une  longue  converfatïon  ,  qui 
roula  toute  fur  les  Efprirs  &  les  Reve-i 
nans  :  Allons ,  dit  Zoroaftre ,  il  faut  vous 
faire  voir  de  quoi  je  fuis  capable.  Alors  , 
s'étant  revêtu  de  fes  ornemens  magiques» 
après  avoir  tracé  des  figures  inexplica- 
bles ,  &  avoir  marmoté  quelques  mot* 
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qu'on  n'entendit  pas  :  Bon  !  je  vois  d'ici 
Monaco  ,  qui  aborde  un  Marchand  de 
falade  ;  voulez-vous  que  je  vous  le  farte 
venir  ici  à  travers  les  airs  ,  &  porté  par 
deux  ou  trois  de  mes  Diables  ?  Tout  le 
monde  s'étanc  écrié  qu'il  le  vouloit  bien  : 
Bon  /  continua  Zoroaftre  ,  le  voilà  qui 
prend  deux  laitues  &  deux  bottes  de  lé- 
gumes. lia  payé  le  Marchand  ,on  lui  rend 
fa  monnoie  :  il  eft  temps  de  donner  mes 
ordres. 

A  ces  mots  ,  Zoroaftre  ayant  fait  de 
nouveaux  fignes  &  frappé  la  terre  de  (on 
front,  fit  un  cercle  avec  fa  baguette  j 
puis  élevant  la  voix  :  Voilà  qui  eft  fait, 
dit-il  ,  mes  Diables  font  à  l'ouvrage.Mo- 
naco  a  déjà  perdu  terre  ;  je  le  vois  au- 
defîus  de  l'Evêché.  Bon  !  il  traverfe  la 
place  Notre-Dame.  Oh  !  comme  il  va! 
il  approche  :  il  n'eft  plus  qu'à  cinquante 
pas  d'ici.  Le  voilà  ,  ma  foi  j,  près  de  la 
fenêtre';  &  vous  allez  le  voir  entrer  dans 
ce  cercle  ,  en  pantoufles  ,  en  rebe- de- 
chambre  ,avec  fes  laitues  ôcCes  légumes 
à  la  main  ....  A  peine  avoit-il  fini, 
que  Monaco  ,  qu'on  avoir  porté  tour, 
exprès  derrière  la  fenêtre  ,  fauta  dans  la 
chambre  en  poiuTan:  des  cris  terribles» 

Cvj 


éo         BIBLIOTHEQUE 

Jean  en  fut  fi  frappé  d'ctonnenient  Se 
d'effroi  _,  qu'il  faillit  en  mourir  de  mort 
fubire.  Eh  bien  ,  lui  difoit  Scheggia, 
elt-ce  là  un  habile  homme  ?  Et  Monaco 
juroit  de  toutes  fes  forces  :  Traîtres,  fcé- 
jérats  !  s'écrioit-il  ,  qu'avois-je  affaire- 
ici  ?  pourquoi  m'y  faire  venir  malgré  moi? 
&:  par  cette  voiture  encore  :  Et  5  le  Diable 
m'eût  écTansjé  ï 

Cependant  Jean  ,  bien  convaincu  da 
pouvoir  du  Sorcier,  en  lut  fi  fort  époi> 
vanté,  qu'il  s'enfuit  à  toures  jambes.  Cette 
épreuve  eue  un  effet  que  n'àttendoient  pas 
Scheggia  Se  fes  Compagnons.  Jean  rtt 
vouloit  plus  avoir  tecours  à  ce  Magicien;. 
il  en  avoit  eu  tant  de  frayeur  ,  quelefou- 
venir  de  ce  qu'il  avoit  vu  le  faifoit  encore 
trembler  de  tout  (on  corps. 

Nos  Compagnons,  un  peu  déconcertés 
par  la  nouvelle  réfelution  de  Jean  ,  font 
obligés  d'employer  un  nouveau  ihrata- 
gême.  Un  matin  ,  Scheggia  arrive  chez. 
lui  ,  comme  un  homme  au-  défefpoirr 
Ah.'  mon  ami,  s'écria-t-il  en  entrant  , 
nous  fommes  perdus,  c'eft  fait  de  nous» 
A  ces  mots  ,  Jean  ,  plus  tremblant  que 
lui,  ayant  demandéde  quoi  il  étoitquef- 
lior. ,  Scheggia  7  en  interrompant,  à  ch> 
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que  moment  fcsn  récit  par  dis  exclama- 
tions ,  lui  dit  que  Monaco,  ftuieux  du 
tour  qu'en  lui  avoit  joué  ,  r.voit  porté 
ta  plainte  contr'eux  tous  à  l'Archevêché. 
A  ces  mots  »  il  lui  montre  une  lettre  fup- 
pofée  qui  le  oiandoir.  Jean  ,  à  qui  le 
drôle  avoit  eu  foin  de  faire  porter  une 
autre  lettre  qui  le  mandoisaufli  à  l'Ar- 
chevêché, tomba  dans  les  plus  vives  in- 
quiétudes. Les  autres  amis  arrivent  en 
même  temps  ,  &  renouvellent  la  fcène, 
On  s'attend  à  être  puni  de  mort  ,  pour 
avoir  infulté  à  la  Religion  ,  en  recourant 
à  6qs  fortilèges  ,  &  pour  avoir  voulu 
féduire  une  jeune  fille  par  la  magie.  En- 
fin ,  on  l'engage  à  aller  porter  au  Magi- 
cien vingt- cinq  ducats ,  en  le  priant  de  les 
tirer  de  ce  cruel  embarras. 

Zorcaftre,  en  consultant  devr.nt  eux 
le  Diable  ,  apprend  que  Piluca .  Monaco^ 
le  Vicaire  &  le  Chancelier  de  l'Arche- 
vêché font  les  feules  petfonnes  au  monde 
qui  foient  inftniires  de  cette  affaire  ,  &: 
que  même  la  iomme  n'a  pas  encore  été 
enregiftrée.  D'après  cela,  il  façonne  avec 
de  la  cire  verte  quatre  figures  qui  repré  • 
tentent  chacune  les  quatre  perfonnages, 
&  enfulte  il  ordonne  à  un  Déinondelui 
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porter  de  l'eau  ptiifée  au  fleuve  d'oubli, 
II  plongea  dans  cette  eau  les  quatre  figures 
fuccefiivement  ;  après  quoi ,  il  les  jetta  tou- 
tes quatre  dans  fe  feu.  C'en  eft  fait ,  s'écrie 
enfin  Zoroaftre  ;  dufTènr-ils  vivre  deux 
mille  ans  ,  aucun  d'eux  ne  fe  fouviendra 
de  cette  aventure. 

Jean  ,  fortant  de-là  fort  fatisfait ,  ren- 
contre Monaco  ,  qui  lui  fit  de  grandes 
politeffes  ,  fans  lui  parler  de  cette  affaire  ; 
ce  qui  lui  fit  conclure  que  le  forti- 
lège  de  l'oubli  (  c'eft  ainfi  que  l'appel- 
loi  t  Zoroaftre  )  avoit  eu  un  plein  effet. 
Il  regarda  (ts  vingt-cinq  ducats  comme 
fort  bien  employés:  il  remercia  bien  af- 
fe&ueufement  Scheggia  ,  Piluca  &  Mo- 
naco ,  qui  les  lui  avoient  foutirés  5  & 
il  crut  toute  fa  vie  au  pouvoir  du  Diable 
&  à  la  fcience  des  Magiciens. 

Outre  l'enjouement  &  l'originalité  qui 
diftinguent  les  Nouvelles  précédentes,  & 
dont  les  fujets  font  aflea  variés  ,  elles 
nous  ont  paru  fervir  à  l'hiftoire  des  moeurs 
anciennes.  On  voit  que  dans  les  Contes 
du  Lafca,  comme  dans  ceux  de  Bocace, 
les  Moines  font  fou  vent  mis  en  fcène; 
c'eft  que  ces  Ouvrages  ont  été  écrits  dans 
le  temps  &  dans  le  pays    oh  le  Peuple 
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Monaftique  a   dû    avoir   le   plus  d'in- 
fluence. 

Nous  allons  pafler  à  une  efpèce  de 
Nouvelle  hiftorique  d'un  genre  férieux,. 
tragique  même  ,  &  qui  peut  fournir  un 
réfultat  de  morale.  On  y  verra  fur-tour 
représentés  avecalTez  d'énergie  les  dan- 
gers &  les  malheurs  de  ces  deux  terribles 
pallions  ,  l'amour  &  la  vengeance. 

Parmi  les  Villes  les  plus  floritTantescle 
l'Italie  ,  étoit  comptée  autrefois  Fefole, 
qui  n'eft  plus  aujourd'hui  qu'un  défère 
abandonné.  L'un  des  Seigneurs  qui  l'ont 
gouvernée  ,  Currad  ,  fera  le  Héros  de 
cette  hiftoirc  11  avoit  joui  long-temsde 
l'eftime  &de  l'amour  de  fes  Sujets;  mais 
foit  qu'il  y  ait  des  vertus  apparentes  qui 
nailfent  des  circonftances  ,  &  qui  n'exif- 
tent  que  par  elles  ,  foit  que  même  la 
vraie  vertu  ne  foit  pas  indépendante  dn 
fort  &  des  panions  ,  il  cetla  en  un  jour 
d'être  vertueux  ,  ou  du  moins  d'être  et* 
timé  par  fes  concitoyens ,  après  l'avoir  été 
pendant  un  long  cercle  d'années. 

Veuf  d*une  première  femme  y  qui  lui 
avoit  donné  un  fils ,  il  réfolut  d'en  prea- 
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dre  une  féconde  j  ce  fut  Tibérie  ,  fille 
d'Attitio  ,  qui  gouvernoic  au  nom  de> 
Romains  ,  la  ville  de  Pife  ,  nommée 
alors  Alphéa.  Tibérie  étoit  jeune  &  belle, 
&  Currad  eût  fait  plus  fagement  de  la 
donner  à  fon  fils  ,  qui  avoir  9  comme 
elle,  de  la  jeunefie  &  de  la  beauté.  Ce- 
pendant il  fit  célébrer  fon  mariage  avec 
la  magnificence  qui  convenoit  à  fon  rang, 
&■  qui  pouvoit  flatter  Tibérie.  Rien  ne 
manquoit  au  bonheur  de  l'époux.  Celui 
de  l'époufe  n'étoit  pas  auffi  parfait  ,  car 
Currad  avoir  plus  de  cinquante  ans. 

Deux  ans  après  fon  mariage  ,  comme 
elle  vivoit  avec  le  fils  de  Currad  ,  nommé 
Sergio  ,  âgé  de  dix-huit  ans  ,  elle  lui 
infpira  le  plus  violent  amour.  Voir  Ti- 
bérie de  lui  parler  étoit  le  feul  plaifir  de 
Sergio.  Tous  les  jours  il  la  trouvoit  plus 
belle  ;  tous  les  jours  il  l'aimoit  davan- 
tage. Il  combattit  cet  amour  dans  fa 
n  ai  (Tan  ce  :  mais  les  carefTes  que  Tibérie 
étoit  en  droit  de  lui  prodiguer  innocem- 
ment ,  en  rallumoient  les  feux  avec  plus 
d'ardeur.  La  tendrefle  qu'il  avoir  pour 
Tibérie  <Sc  le  refpeét  que  lui  infpiroit  fon 
père,  fe  difpiuoient,.  pour  aiufi  dire, 
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fon  cœur,  &  le  déchiroienr.  Il  s'étoit  con- 
damné au  filence  ;  &  ce  (îlence  cruel 
faifoit  fon  fupplice,  fans  opérer  fa  gué- 
rifon.  L'avenir  n'offroit  à  fes  yeux  que  la 
plus  cruelle  perspective.  Quand  il  vien- 
droit  à  bout  de  vaincre  fes  remords  , 
triompheroit-il  également  de  la  vertu  de 
Tibérie  ?  Ses  forces  ,  épuifées  par  une 
lutte  aufli  ilouloureufe  ,  fuccombèrent  à 
la  fin  ;  &  la  langueur  ht  craindre  pour 
la  vie. 

Currad  ,  inquiet  fur  le  fort  de  fort 
fils  y  manda  les  plus  habiles  Médecins; 
tout  leur  art  ne  pouvoit  guérir  une  ma- 
ladie dont  ils  ignoroient  la  caufe*  Enfin, 
après  plusieurs  tentatives  inutiles,  ils  dé- 
clarèrent au  père  qu'ils  défefpéroient  de 
le  fauver.  Sergio  fçavoit  fort  bien  qu'ils 
n'étoic  pas  en  leur  pouvoir  de  le  guérir  ; 
il  ne  leur  demandoit  rien  ,&  il  fut  ravi 
d'en  être  abandonné.Currad  l'interrogeoic 
à  chaque  inftant  fur  la  caufe  de  fa  ma- 
ladie.Sergios'obftinoit  toujours  à fe  taire; 
&  fe  latTant  enfin  d'une  mort  trop  longue, 
il  réfolutde  ne  prendre  aucune  nourriture 
pour  l'abréger. 

Une  vieille  nourrice ,  qui  lui  donnolt 
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à  manger  ,  en  fortant  de  chez  lui  ,  ren- 
conrra  un  jour  Tibérie  ,  &  lui  dit  que 
Sergio  ne  prenoit  plus  rien  ,  Se  qu'il  tou» 
choit  à  fa  dernière  heure.  Tibérie  fem- 
bloit  deviner  qu'elle  étoit  la  caufe  in- 
nocente de  fa  mort.  Sa  triftefle  augmen- 
toit  avec  la  langueur  de  Sergio.  Après 
avoir  écouté  la  nourrice  ,  elle  prie  de 
fes  mains  ce  qu'elle  portoit,  &  fe  mit 
en  marche  pour  aller  l'offrir  au  malade , 
efpérant  être  plus  jieureûfe  que  la  nour- 
rice. Elle  arrive  au  lit  de  Sergio  ,  lui 
parle  avec  autant  de  tendrefie  que  de 
douceur  j  &  le  prie  de  prendre  un  peu 
de  nourriture  pour  l'amour  d'elle.  A  ces 
mots,  lui  ayant  préfenté  une  cuillerée 
de  foupe  ,  Sergio ,  qui  s'étoit  promis  de 
ne  rien  prendre,  ouvrit  la  bouche  comme 
fans  y  fonger  ;  Se  il  dîna,  non  fans  éton- 
ner ceux  qui  croient  préfens.  Tibérie  le 
remercia  ,  &  le  malade  fut  auffi  content 
d'elle  qu'elle  Tavoit  été  de  lui. 

Sergio  étoit  toujours  bien  décidé  à 
mourir  :  mais  le  foir  Tibérie  vint  lui 
offrir  à  manger  ,  &  il  mangea.  Il  avoir 
tant  de  plaifir  à  voir  Tibérie  s'occuper 
de  lui ,  qu'il  ne  s'appercevoit  pas  que  le 


DES    ROMANS.  67 


plaiftt  détruifoit  le  projec  qu'il  aveit  fait 
de  mourir.  Un  air  de  bonheur  fe  répan- 
dit fur  Ion  vifage;  &  dans  quatre  jours, 
on  remarqua  que  fa  fanté  commençoic 
à  fe  rétablir.  Currad  ,  qui  déliroit  ar- 
demment la  guérifon  de  fon  fils  _,  priou 
HicelTammenc  Tibériede  lui  donner  tou- 
jours fes  foins  ;  &  Tibérie  n'avoir  plus 
d'autre  affaire  que  de  veiller  fur  le  rendre 
Sergio.  La  fenfible  amitié  de  Tibétie 
donnait  même  quelquefois  de  l'efpoir  à 
l'amoureux  Sergio  j  mais  bientôt  une 
crante  rrop  fondée  diflîpoit  cette  douce 
illufion,  &  le  remords  lui  en  faifoit  un 
crime. 

A  la  fin,  la  nourrice  ,  éclairée  par  l'âge 
&  l'expétirnce  ,  après  avoir  obfervé  le 
vifage  de  Sergio  ,  quand  il  prenoit  à 
manger  des  mains  de  Tibérie,  devina  le 
motif  de  fa  docilité.  En  voyant  que  Ti- 
bérie opéroic  peu- à-peu  la  guérifon  de 
Sergio,  elle  conclut  qu'elle  pouvoir  fort 
bien  avoir  caufé  fa  maladie.  Dans  cette 
idée,  elle  fe  rendit  auprès  d'elle  .,&  lui 
confeilla  d'employer ,  pour  hâter  fon  ré- 
tablilTement,  une  rufe  innocente  qu'elle 
lui  fuggéra.  Ce  fut  de  l'aller  avertir  qu  elle 
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devoit  donner  dans  huit  jours  une  fête  , 
Se  qu'elle  défiroie  fort  qu'il  pûrfe  porter 
allez  bien  pour  s'y  trouver. 

Tibérie  ,  ayant  fuivi  le  confeil  de  la 
nourrice  ,  qui  pourtant  ne  lui  avoit  pas 
communiqué  l'es  foupçons  ,  Sergio la  re- 
mercia d'un  air  timide ,  &c  lui  dit  qu'il 
défireroit  avoir  aflTez  de  force  pour  lui 
obéir.  Madame  ,  ajouta- 1- il,  je  chérirai 
ma  vie  tant  qu'elle  pourra  vous  être 
agréable  ;  ôc  il  eft  bien  jufte  que  je  vous 
l'offre  fans  hefuer ,  puifque  c'eft  de  vous 
que  je  la  tiens.  H  fe  rur  _,  &  fesyeuxpar- 
loienc  encore.  Alors  Tibérie  le  quitta,  en 
le  remerciant  defon  honnêteté. 

La  nourrice,  qui  avoit  été  témoin  de 
cette  converfation  ,  ne  douta  plus  d'un 
amour  que  Sergio  vouloir  cacher,  ôc  que 
Tibérie  prenoit  pour  de  la  reconnoif- 
fance.  La  veille  de  la  fête  préméditée 
arriva  >  &  Sergio  fe  trouva  bien.  Currad, 
enchanté  de  devoir  à  fon  époufe  la  fanté 
de  fon  fils,  fit  préparer  une  fête  magni- 
fique; &  l'on  invita  quarante  jeunes  Da- 
mes des  plus  belles  ôc  des  plus  quali- 
fiées. 

Le  lendemain,  on  fe  rendit  dans  un 
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riche  Chacesu  ,  qui  avoir  un  très-  beau 
jardin   planré  fur  une  colline  ,  formant 
un  vafte  &  brillant  amphithéâtre.  Aux 
pieds   de  la  colline  ,  on   voyoit   l'Arno 
ferpenter  &  couper  diverfement  plufîeurs 
Villages  &  Châteaux  qui  offroient  dans 
le  lointain  la  perfpe&ive  la  plus  riante. 
Currad  &  Sergio,  qui  arrivèrent  les  der- 
niers, furent  reçus  des  Dames  aveccette 
politefle  &  cette  douceur  qui  eft  le  pre- 
mier charme  de  la  Beauté.  Ces  politelfes 
furent  fuivies  d'un  brillant  feftin  ,    où 
l'abondance  6c  le  goût  fe  difputoient  le 
prix.  La  danfe  &  lamufique  vinrent  ajou- 
ter aux  plaifirs  de*  convives  ,  qui  eurent 
de  nombreufes  jounTances.  Sergio    n'en 
eut  qu'une  feule  ,  qui  les  valoit   toutes 
enfemble.    Il  voyoit  Tibérie.  Sa  fanté, 
qui  n'étoit  autre  chofe  que  fon  bonheur, 
étonnok  tout  le  monde  ,  3c  l'on  ne  cef- 
foit  d'admirer  la  fraîcheur  de  fon  teint  : 
plus  il  regardoit  Tibérie,  plus  il  la  trou- 
.  voit  belle  ;    &    Tibérie   s'applaudiflbit 
tout  bas  d'avoir  fauve  une  vie  qui  étoic 
û  chère  à    tout  le    monde ,  &    d'avoir 
confervéuue  beauté  qui  charmoit  tous  les 
yeux. 
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Sergio  ne  quitcoit  plusTibérie.Comme 
on  fçavoit  qu'il  lui  devoit  la  vie  ,  on  ne 
pouvoir  blâmer  ,  encore  moins  fufpe&er 
fon  affiduité  \  &  lui  même,   peut-être  , 
fe  livroit  à  l'exprelfion  de  fon    amour  , 
quand  il  croyoit  n'exprimer  que   fa  re- 
connoifTance.  Tibérie ,   de  (on  côté  ,  par 
un  effet  ordinaire  des  bienfaits  ,  étoic 
plus  attackée  à  Sergio  depuis  qu'elle  lui 
avoir  confervé  le  jour.  Mais  bientôt  fes 
fentimens  changèrent  de  nature  ,  &  fon 
amitié  ne  fut  enfin  que  de  l'amour.  Ce 
ne  fut  pas  (ans  chagrin  qu'elle    s'en   ap- 
rerçut.  Elle  fut  effrayée  de  fes  fentimens  : 
elle  n'aimoit  point  fans  rougir,  mamelle 
aimoit   toujours*  Elle  réfolut  au  moins 
de  fe  condamner  à  un   éternel    filence. 
Elle  cherchoit  la  folitude  'y  c'étoit  pour 
y  pleurer ,  &  pour  trouver  dans  fes  ré- 
flexions des  armes  contre  fa  foiblefle  : 
mais  la  réflexion  ne  fervoit  qu'à  luirap- 
peller  la  beauté  &  les  vertus  de  Sergio  ; 
&  oins  il  lui  paroiffoit  aimable  ,  moins 
die  s'eitimoit  criminelle. 

Le  cœur  de  Tibérie  étoit  honnête.  Sa 
penfée  ne  pouvoit  s'arrêter  long-rems  fan$ 
effroi  fur  fa  iîtuation.  Que  je  fuis  à  plaia- 
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dre  ,  fe  difoit-elle  !  J'ai  toujours  défiré 
le  bonheur  de  ce  même  Sergio  qui  me 
.fend  aujourd'hui  fi  mameuceufe.  J'ai  guéri 
celui  qui  me  rend  malade  j  j'ai  rappelle 
à  la  vie  celui  qui  me  fait  mourir.  Quoi  i 
il  eft  donc  vrai  que  j'aime  Sergio  !  Je  ne 
peux  donc  être  heureufe  fans  me  rendre 
coupable.  Ah! foyons  plutôt malheureufe, 
&  cédons  d'aimer.  Ceflèr  d'aimer  Sergio, 
reprenoit-elle  ,  en  fe  rappellant  tout-i- 
coup  ce  qu'il  avoit  de  charmes  !  Pourrai- 
je  cefTer  d'aimer  ce  eue  le  Ciel  a  fait  de 
plus  aimable  ?  ALas  elle  rspore  fon  ima- 
gination fur  toutes  les  coupables  imours 
que  l'Hiftoire  nous  a  tranfmifes  :  elle  pa- 
roît  familiarifée   avec   le  crime   par    le 
nombre  des  criminels  }  d'ailleurs  Sergij 
n'eftpas  de  fon  fang.  Cette  penfëe  i'sn- 
hardir  :  elle  fe  lève  pour  l'alier  trouver, 
pour  lui  ouvrir  fon  cœur  ;  mais  tour  à- 
coup  elle  s'arrête.  Tibérie,   que  vas-tu 
faire,  s'écrie-r  elle  ?  Si  par  refpect  pour 
fon  père  il  alloit  ne  m'enrendre  qu'avec 
indignation }  fi  m'ayant  aimée  Se  eitimie 
innocente  ,  il  alloit  me  haïr  &  me  mépri- 
fer  criminelle  ?  une  fois  livrée  à  la  honte , 
je  n'aurois  de  reiïburces  que  dans  moa 
défefpoir. 
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Tandis  que  le  coeur  de  Tibérie  flottuic 
dans  ces  cruelles  agitations,  celui  ae  Ser- 
gio n'étoit  pas  moins  tourmenté.  Chacun 
àes  deux  fe  croyoit  „her  à  l'autre  ;  mais 
ils  croyoienr  tous  le:  deuxn*avoir  infpiré 
que  de  l'amitié.  Le  remords  les  rendoic 
timides. 

L'inftant  fatal  étoît  arrivé.  Un  jour  que 
Currad  étoit  à  la  chaife ,  Tibérie  &  Ser- 
gio reftés  feuls,  parlèrent  par  hafard  de 
leur  fanté.  C'efi:  à  vous  que  je  dois  la  vie, 
dit  Sergio.  Tibérie  ne  pouvant  retenir  un 
foupir  qui  s'échappa  de  fou  cœur  ,  lui 
répondit  avec  fentiment  ;  Vous  m'en  avez  . 

bien  mal  récompenfée Elle  en  avoic 

trop  dit  ,  &c  la  rougeur  qui  couvroit  fou 
front  s'exprima  plus  clairement  encore. 
Sergio  j  auiîi  rroublé  qu'elle,  en  l'interro- 
geant fur  fon  fecret  ,  laiiTa  prefTentir  le 
lien.  L'ivre  ife  remplaça  la  timidité.  La 
fenfible  Tibérie  ,  entraînée  par  fes  fen- 
timensjcommença  l'aventure  comme  Phè- 
dre ;  mais  Sergio  ne  la  termina  point 
comme  Hippolyte. 

Nos  deux  Amans  j  pendant  deux  mois  , 
pafsèrent  des  momens  bien  dignes  d'en- 
vie. Us  n'avoient  d'autre  peine  que  celle 

de 
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de  mettre  leur  bonheur  à  l'ombre  du 
myftère  ,  qui  ne  fervoit  q«i'à  l'augmenter. 
Mais  Ja  fortune  fembla  ne  les  rendre 
heureux  que  pour  leur  faire  mieux  fentic 
Jes  rourmens  qu'elle  leur  réfervoit. 

Un  Jour  Currai  s'étant  préfenté  à  la 
chambre  de  Tibérie  .,  s'apperçut  que  la 
porte  étoit  fermée  en  dedans  ,  &  l'on 
fut  l0ng- temps  à  l'ouvrir.  Currad  en  en- 
trant lui  demanda  pourquoi  fa  porte  croie 
fermée*  L'embarras  de  Tibérie  en  s'excu- 
fant  lui  donna  des  foupçons  qu'il  n'avoic 
pas  encore  eus.»  &  qui  n'éroient  que  trop 
fondés.  En  effet  ,  Sergio  dans  ce  moment 
étoic  avec  elle  i  &  il  s'étoit  fauve  préci- 
pitamment par  une  fenêtre  qui  donnoit 
fur  une  galerie. 

Currad  ,  en  regardant  autour  de  lui  , 
apperçut  par  hafard  le  chapeau  de  fon 
fils  qu'il  reconnut  ,  &  qui  fervit  à  con- 
firmer fes  foupçons.  Cette  découverte  le 
fît  pâiir.  Il  conçut  dès-lors  le  projet  de 
fe  venger;  mais  il  réfolut  de  fe  convain- 
cre de  la  vérité  ,  avant  de  s'occuper  de 
fa  vengeance.  Il  diffimula  ce  qui  fe  paf- 
foit  dans  fon  ame  -,  il  nt  femblant  de 
n'avoir  rien  vu  ,  s'approcha  de  Tibérie  ', 

Août   1779.  & 
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&c  un  moment  après ,  comme  fans  y  lon- 
ger ,  ayant  pofé  la  main  fur  fon  cœur , 
un  battement  rapide  &  extraordinaire  qu'il 
fentit  y  ne  lui  permit  plus  de  douter  de 
fon  affront.  Le  dépit  &  la  colère  s'em- 
parèrent de  lui;  il  fortit  fur  le  champ 
pour  ne  pas  fe  trahir. 

Tibérie  ,  après  (on  départ,  apperçut 
aufïi  le  chapeau  que  Sergio  avoir  oublié: 
tout  fon  cœur  en  frémit  ;  mais  bientôt 
elle  fe  raflura  ,  fe  perfuadant  que  Currad 
ne  l'avoit  point  vu  ,  "&  attribuant  le  trou- 
ble de  ce  dernier  à  une  indifpofirion  qu'il 
avoit  prétextée  en  la  quittant. 

Toutes  les  fureurs  de  la  jaloufieétoient 
entrées  dans  l'ame  de  Currad.  Plus  il 
rêve  à  fon  injure  ,  plus  il  fent  aigrir  fon 
relTentiment.  L'amour  qu'il  avoit  pour  fa 
femme  Se  fon  fils  ne  fait  qu'aggraver  leur 
crime  ,  &  ne  fert  qu'à  les  lui  rendre  plus 
odieux.  Son  cœur  ne  s'ouvre  plus  qu'à 
des  projets  affreux.  Il  ne  fe  permet  aucun 
reproche  envers  les  coupables  ;  11  ne 
hafarde  aucune  confidence  avec  (qs  amis. 
La  vengeance  efl  ù  chère  à  fon  cœur  ; 
c'eft  un  plaifir  fi  grand  j  qu'il  ne  peut  fe 
réfoudre  à  le  partager.  Perfides,  s'écrioit- 
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il  quelquefois  !  couple  ingrat  !  vous  ierez 
punis.  Je  ferai  vengé  ;  mais  je  ne  le  ferai 
point  à  demi.  Je  veux  que  votre  fupplice 
épouvante  à  jamais  les  fils  infoiens  &  les 
époufes  coupables. 

Toujours  rempli  de  fes  projets ,  il 
affe&oit  un  front  ferein  &  une  ame 
tranquille  ;  il  cachoit  fa  haine  pour  l'af- 
fouvir.  Enfin ,  il  fut  fi  bien  renfermer 
dans  fon  cœur  fes  cruels  delTeins  ,  que 
les  deux  Amans  guéris  de  leur  crainte 
demeurèrent  dans  la  plus  parfaite  fécu- 
rité.  Hélas!  fous  ce  calme  perfide  fe  for- 
moit  la  plus  horrible  tempête. 

Currad  ,  à  force  de  les  épier  ,  les  fur- 
prit  un  jour  ;  &  ce  jour  fut  marqué  par 
une  cruauté  inouïe  peut-être  jufqu'alors. 
11  ne  crie  point  vengeance  en  les  voyant  : 
il  court ,  il  vole;  il  amène  avec  lui  des 
complices,  des  aflafîîns....  Jetons  une  voile 
fur  cet  horrible  tableau.  1}  ne  leur  donne 
point  cette  mort  prompte  qui  caraétérife 
un  mouvement  furieux.  On  les  mutile  J 
on  leur  fait  fouffrir  mille  morts. 

Currad  les  laifia  tout  fanglans  ;  &  fer- 
mant la  porce.ftu-  fes  deux  victimes,  il 
fe  mit  à  fe  promener  à  grands  pas  dans 
la  falle  :  il  ne  fentoit  encore  aucun  re- 

Oij 
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mords.  Les  deux  Amans  étoient  prêts  à 
expirer.  Quelle  horrible  agonie  !  Gés  mal- 
heureux n'avoient  prefque  pas  ie  pouvoir 
de  ie  plaindre  en  mourant  j  de  fe  dire 
un  dernier  adieu.  Cependant  ,,  ayant  en- 
tendu fermer  la  porte,  ils  fe  rapprochè- 
rent en  fe  cherchant  avec  effort.  Ils  fe 
ferrèrent  k-  plus  étroitement  qu'il  leur 
fut  poffible  ,  &  ils  attendirent  ainli  la 
mort  qui  devoii  finir  leur  fuppiice. 

Cette  nouvelle  répandit  la  terreur  &c 
l'indignation  dans  toute  la  Ville.  La  nour- 
rice de  l'inrortuné  Sergio  couroit  les 
places  publiques  en  jetcant  les  hauts  cris; 
elle  porta  la  douleur  dans  l'ame  de  tous 
fes  concitoyens ,  &  de  la  pitié  on  paffà 
bientôt  à  la  rébellion  On  courut  chez 
Currad;les  portes  qu'on  refufa  d'ouvrir, 
furent  enfoncées  ;  on  pénétra  dans  l'ap- 
partement ;  on  trouva  les  deux  victimes 
noyéesdans  leurfang  TYbérie  n'étoit  plus, 
&  Sergio  alloit  rendre  le  dernier  foupir. 
Le  peuple  ,  cruel  par  juftice,  ie  jeta  fur 
le  malheureux  Currad  ,  déjà  Tupplicié 
par  Ces  remords.  Sa  cruauté  fut  punie  par 
la  cruauté  ;  on  le  fit  mourir  dans  les  tour- 
mens  ,  &  la  pitié  ne  paya  aucun  tribut 
à  fa  mémoire. 
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SEPTIEME     NOUVELLE. 

LJ  N  Pédagogue  nommé  Claude  ,  fans 
nailfauce  ,  ians  efprit  ,  fort  laid  ,  for: 
pauvre  ,  fe  croyoic  un  cavalier  parfait. 
Quoique  rien  ne  fût  plus  grocefque  que 
fa  perfonne  ,  il  fut  affez  hardi  pour  pren- 
dre de  l'amour,  &  3ifez  fot  pour  fe  flat- 
ter d'en  i  fpuer.  Sou  choix  étoit  encore 
plus  fou  que  fa  paOion  mène.  11  ofa 
adreffer  (es  vœux  à  une  Demoifeile  qui 
logeoit  dans  ion  voiûnage ,  également 
refpeélable  par  fa  nailfance  &  par  fon 
rang  ,  Ôc  pour  qui  un  pareil  amour  étoit 
un  affront.  La  jeune  perfonne  éroic  beiîe, 
&  s'appelloitZéphirine.Le  Péd?nt  amou- 
reux paiîbir  &  repalTbit  à  chaque  inf- 
tant  fous  (es  fenêcres  ,  en  la  lorgnant 
avec  cet  air  de  la  bètife  q.ii  fe  croit  ai- 
mable. Zcphirine  ne  prenoit  pas  garde  a 
lui.  Le  préfomptueux  Pédant  voyant  qu'il 
avoit  beau  repaifer  devant  la  porte , 
regarder  &  foupirer  tout  haut  ,  faire  du 
bruit  en  frappant  le  pavé  de  fon  talon, 
réfolut  de  haiarder  une  lettre.  11  écrivit 
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donc  une  épître  bien  tendre;  &  s'adref* 
faut  à  la  Femme- de-Chambre  ,  il  la  pria 
irtftamrnenc  de  remettre  le  billet  à  fa 
Maître(fe. 

La  Soubrette,  qui  envouloït  peut  être 
au  Pédagogue  ,  fe  chargea  delà  lettre  , 
promit  de  la  rendre  à  Zéphirine  ,  &  la 
remit  à  Tibère  ,  frère  de  la  jeune  per- 
fonne.  Ce  jeune  homme  étoir  vif,  em- 
porté j  &  fon  orgueil  fut  indigné  d'un  tel 
excès  d'audace.  Dans  le  premier  trans- 
port de  fa  colère,  iljuroit  d'aller  tuer  le 
Pédant,  lorfcjue  Lambert  (on  ami  l'ayant 
abordé  j  lui  demanda  par  quelle  raifon  il 
fembloit  fi  fort  agité.  Tiens ,  lis,  répond 
Tibère  \  un  miférable  ,  un  impertinent 
a  l'audace  d'écrire  à  ma  fœnr  un  billet 
doux.  As-tu  jamais  ouï  parler  d'une  im- 
pudence pareille?  Je  veux  ,  avant  la  fin 
du  jour  ,  que  mes  gens  le  fadent  mourir 
fous  le  bâton. 

Quelle  folie  ,  dit  Lambert  !  Si  tu  m'en 
crois,  tu  prendras  un  autre  parti.Tuveux 
t'expofer  à  t'expatrier ,  à  perdre  ta  for- 
tune ?  Tu  n'auras  tué  qu'un  gredin  ,  & 
l'on  te  fera  payer  un  honnête  homme. 
Crois-moi ,  mon  cher  Tibère,  ce  coquin- 
là  ne  vaut  pas  l'argent  qu'il  t'en  coûteroit 
pour  le  faire  rouer  de  coups. 
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Tibère,  malgré  Ton  retfentiment,  fen- 
tit  bien  que  (on  ami  avoir  raifon  :  Mais , 
lui  dic-il,  comment  s'y  prendre  pour  châ- 
tier cet  infolent  ?  Le  voici  ,  répondit 
Lambert  :  il  faut  répondre  au  nom  de 
Zéphirine  j  fans  l'en  avenir  ;  &  amufer 
le  Pédant  ,  en  lui  donnant  quelque  ci- 
poir  :  ce  premier  fuccès  l'enhardira.  Nou- 
velle lettre  ,  nouvelle  réponfe;  enfin  ,  de 
kt:re  en  lettre,  ou  lui  donnera  un  rende  z- 
vous.  11  y  viendra  ,  &  on  le  recevra 
de  manière  à  le  guéiir  pour  jamais  de  ion 
amour. 

Tibère  trouva  le  plan  excellent  ;  0C 
fur  le  champ  on  fit  une  réponfe  qu'on 
porta  bien  vite  au  Pédant.  La  lecture  du 
billet  penfa  le  faire  mourir  de  joie.  Zé- 
phirine lui  écrivoit  qu'elle  n'étoit  pas  in- 
fenfible  à  fon  amour  :  mais  qu'elle  le 
prioit  de  ne  pas  paroitre  fi  fouvtnt  fous 
les  fenêtres  ,  à  caufe  de  fes  Parens  ,  & 
de  mettre  auffi  plus  de  diferétion  dans  (es 
regards  amoureux.  Je  vous  prie  encore, 
ajoutoit-elle,  de  ne  pas  me  favoir  mau- 
vais gré  h  je  feins  de  ne  pas  vous  apper- 
cevoir  ,  &  de  l'attribuer  à  la  contrainte, 
&  non  à  l'indifférence. 

Claude,  plus  content  &  beaucoup  plus 
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fat,  écrivit  une  féconde  lettre  qui  lui 
valut  une  réponfe  plus  tendre  &  plus 
amoureufe.  Enfin  ,  le  Pédagogue  ,  en- 
flammé rie  plus  en  plus  ,  ne  mit  plus  de 
frein  à  fes  defirs  ;  &  il  demanda  nette- 
ment à  Zéphirine  un  rendez  vous  pour  y 
recevoir  le  prix  de  fon  amour.  Les  deux 
amis  ,  aulîi  prefTés  que  lui  d'en  venir  au 
dénouement  ,  le  prièrent  ,  toujours  au 
nom  de  Zéphirine,  d'attendre  la  femaine 
d'après  ,  parce  que  Tibère  dévoie  faire 
un  voyage  à  Florence. 

11  feroit  difficile  d'exprimer  le  ravine- 
ment du  Pédagogue.  La  tête  lui  tournoie, 
quand  il  fongeoit  à  la  récompenfe  pro- 
nv.fe  à*  fon  amour.  En  attendant >  il  re- 
parïoit  cent  fois  par  jour  devant  la  porte 
de  Zéphirine  ,  qui  ne  foupçonnoit  rien 
de  ce  qui  fe  palloit  ,  &  continuoit  à  le 
regarder  avec  la  plus  profonde  indiffé- 
rence. Claude  enchanté  s'écrioit:  Qu'elle 
eft  prudente  !  que  d'adreiTe  !  que  d'efprit! 
cette  jeune  perfonne  eft  un  tréfor.  Son 
imagination  s'échauffoit.  11  revoyoit  en 
efprit  toutes  les  Belles  qui  figurent  dans 
tes  Annales  de  l'Hiftoire  &  de  la  Fable; 
&  il  ne  trouvoit  rien  de  comparable  à 
Zéphirine.  Son  délire  augmenta  de  jour 
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en  jour,  li  éxoic  déjà  fou  }  il  fut  bientôt 
Poëte.  Il  répandit  Ton  feu  dans  un  dé- 
luge de  Sonnets  3  foavent  galans  &  ten- 
dres ,  quelquefois  libres ,  toujours  extra- 
vagans. 

La  femaine  fuivante  ,  Tibère  fît  les 
apprêts  de  (on  prétendu  voyage  ;  mais  fi 
publiquement ,  que  tout  le  voifinage  & 
Claude  lui-même  le  virent  partir.  Oh  ! 
pour  le  coup ,  il  ne  fut  plus  le  maître  de 
fa  joie  \  &  fes  tranfports  augmentèrent 
encore,  lorsqu'une  heure  après  il  reçut 
une  lettre  où  Zéphirine  lui  donnoit  ren- 
dez-vous pour  le  foir  à  minuit  ,  en  lui 
recommandant  de  faire  le  moins  de  bruit 
pofîible  pour  n'être  pas  apperçu.  Il  dévoie 
battre  des  mains  pendant  quatre  fois  :  a 
ce  fignal  ,  la  Femme-de-chombre  dévoie 
lui  ouvrir  la  porte,  &  le  conduire  feerç- 
tement  à  l'appartement  de  Zéphirine. 

Du  moment  où  Claude  reçut  la  lettre 
jufqu'à  l'heure  du  rendez  vous  3  il  em- 
ploya tout  fon  temps  à  lire  3c  relire  jbaifer 
&  rebaifer  la  lettre  ,  &  à  l'arrofer  de  lar- 
mes de  joie.  Minuit  étant  arrivé  ,  il  cou- 
rut au  rendez  vous  ,  donna  le  fignal  con- 
venu j  &  la  Soubrette ,  qui  fervoit  tou- 
jours Lambert  &  Tibère,  l'ayant  doucç- 
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ment  introduit  ,  lui  dil  :  Monfieur,  Zé- 
phirine  eft  encore  à  fe  chauffer  avec  fa 
mère  }  ayez  la  bonté  de  l'attendre  dans 
cette  chambre  ,  où  elle  ne  tardera  pas 
à  fe  rendre. 

Claude  qui  ne  fe  polTédoit  plus  ,  ré- 
pondit toujours  oui  ,  fans  entendre  ce 
qu'on  lui  difoit.  La  Femme  de-chambre 
lui  répéta  encore  ce  qu'elle  lui  avoit  déjà 
dit;  &  le  plaçant  auprès  du  lit  :  Monfieur, 
lui  dit-elle  ,  vous  pouvez  vous  coucher 
en  attendant  qu'elle  vienne.  Volontiers , 
répondit-le  Pédagogue  ;  &  comme  fon 
bonheur  le  rendoit  infolent  ,  il  donnait 
fes  ordres  à  la  Soubrette  3  qui  le  fervoic 
avec  tout  le  refpecl:  imaginable.  La  Sui- 
vante lui  ayant  laide  de  la  lumière  ferma 
la  porte  ,  en  lui  difant  que  fa  Maîtrefle 
feule  en  avoit  la  clef.  Comme  il  fe  dif- 
pofoit  à  répondre  ,  il  vit  que  la  porte 
étoit  déjà  fermée  Refté  feul ,  il  fe  désha- 
bille ,  &  fe  met  au  lit. 

Comme  la  nuit  étoit  dèf<\  avancée , 
Tibère,  qui  étoit  rentré  chez  lui  furtive- 
ment ,  avertie  plufieurs  amis  qu'il  avoir, 
ralïèmblés.  Le  Pédagogue  commençoic 
à  s'inquiéter  de  ne  pas  voir  arriver  fa 
«hère  Zéphirine.  11  ne  foupçonnoit  poinç 
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de  ruie  ,  îi  craignent  teuiement  quelque 
malheur.  Puis  il  hniiïoit  par  dire  :  Sans 
doute  elle  attend  que  tout  foit  endormi. 
Oh  î  cette  fille- là  eft  la  prudence  même. 
11  prononçait  à  peine  ce  court  pané- 
gyrique, que  Tibère,  Lambert  &  autres 
amis  arrivent  tous  vêtus  de  blanc.  Qua- 
tre d'entr'eux  avoient  les  mains  armées 
d'un  martinet  de  cuir  ,  &  deux  portoient 
des  torches  allumées.  En  entendant  la 
clef  entrer  dans  la  ferrure,  Claude  levé 
fur  fon  lit  ,  treflaillit  &  fauta  de  joie; 
mais  il  faillit  à  mourir  de  peur  en  voyant 
entrer  ce  cortège  effrayant.  La  porte  fut 
aulli-LÔt  rerermée  à  clef,  &  les  couv  - 
tures  du  lit  enlevées.  Cela  fait  ,  on  ne 
lui  dit  rien  j  mus  on  commença  à  le 
fouetter  avec  toute  la  gravité  poflible.  11 
demanda  grâce  ,  jecrant  les  hauts  cris  ; 
le  martinet  feul  répondoit  à  fes  alarme?. 
Les  cris  du  patient  étoient  quelquefois 
plus  forts ,  quelquefois  plusfoibles  ;  mais 
les  coups  qu'on  lui  aifenoit  étoient  tou- 
jours les  mêmes  :  ils  étoient  donnés  du 
plus  beau  fang-froid  du  monde  ,  &  ils 
tomboienr  prefque  en  cadence.  Le  mal- 
heureux Claude  i'éiauce  hors  du  Humais 
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ces  meilleurs  le.fuivem  toujours  le  fouet 
à  la  main  ,  &  l'amoureux  Pédant  faute 
&  bondit  fous  les  coups ,  comme  un  faboc 
tourmenté  par  des  Ecoliers.  A  la  fin 
on  cefia  de  frapper ,  non  par  pitié,  mais 
par  lafikude.  On  lui  fit  gravement  une 
profonde  révérence,  Se  Ton  fortic  comme 
on  étoit  entré ,  en  filence  Se  fort  lente- 
ment. 

Cette  première  vifite  fut  fuivie,  le  foir, 
d'une  féconde  .,  tout  auiïi  polie  Se  aulîî 
meurtrière.  Claude  n'appelloir  plus  fa 
chère  maîtrelfe:  il  n'afpiroit  déformais 
qu'au  bonheur  de  fortir  &  de  s'en  aller 
bien  loin.  Il  avoir  la  permiflïon  de  par- 
ler; mais  on  ufoit  avec  lui  du  droit  de 
frapper  fans  répondre.  Enfin,  quand  ils 
crurent  que  la  correction  étoit  fuffifante, 
ils  réfolurent  de  mettie  la  dernière  main 
à  l'ouvrage.  Pour  finir  ,  ils  compofèrenr 
avec  du  ftuc  Se  des  chiffons ,  une  effigie 
du  Pédant  ,  revêtue  de  fes  propres  ha- 
bits y  qu'ils  allèrent  attacher  au  carcan 
pendant  la  nuit.  On  le  rendit  lui-même 
témoin  de  cette  juftice  ,  Se  on  le  ramena 
en  lieu  de  fureté  jufqn'à  ce  que  fon  ef- 
figie eût  été  vue  3  le  lendemain  ,  par  les 
paiïans.  La  copie  fut  reconnue  par  tout 
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le  monde  j  &  l'écriteau  qu'on  avoit  mis 
au  fimulacre  pour  expliquer  le  crime  du 
Pédant ,  l'ayant  rendu  l'objet  de  toutes 
les  plaifanteries  ,  on  lui  rendit  la  liberté  : 
mais  il  ne  s'en  fervit  que  pour  fortir  de 
la  Ville,  où  fa  confufion  l'empêcha  de 
reparoître.  Il  n'oublia  point  Zéphirine , 
mais  il  n'eut  plus  envie  de  lui  parler 
d'amour. 


DIXIEME  NOUVELLE. 

kJ  ne  veuve  de  Florence  fort  riche , 
ayant  pris  chez  elle  une  petite  payfanne 
nommée  Rofette,  avoit  promis  de  la 
doter  quand  elle  feroit  en  âge  d'être  ma- 
riée. Le  terme  étant  arrivé  ,  la  mère 
qu'on  appelloit  Santa  ,  &  qui  demeuroic 
à  Mugelio  ,  vint  chercher  fa  fille  pour  la 
montrer  dans  fon  village,  &  lui  trouver 
un  parti.  Comme  e'Je  étoit  jolie  t  & 
qu'elle  devoit  être  dotée  ,  on  n'eut  pas  de 
peine  a  y  parvenir  ;  le  mariage  fut  bien- 
tôt conclu.  Mais  la  Veuve  ,  en  promet- 
tant de  compter  la  dot,  y  avoit  mis  une 
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condition  :  c'eft  que  les  deux  époux  vien- 
d roient  la  lui  demander  eux  mêmes.  Un 
beau  matin  s'étant  mis  en  marche  pour 
remplir  cette  condition  ,  une  affaire  im- 
prévue &  preflTée  furvinr  au  mari ,  &  il 
rut  décidé  que  Rofette  iroit  feule  avec 
fa  mère  chercher  la  dot. 

A  l'heure  du  déjeuné,  s'étant  arrêtées 
dans  un  village  qui  étoit  à  moitié  che- 
min ,  elles  rencontrèrent  par  hafard  un 
de  leurs  voifms  ,  à  qui  elles  racontèrent 
le  mariage  de  Rofette,  &  le  motif  de 
leur  voyage.  Eh  !  mais,  leur  dit-il ,  vous 
faites  peut  être  là  une  courfe  inutile?  Si 
Mathilde  (c'étoit  la  veuve)  exige  que  les 
deux  époux  viennent  chercher  la  dot , 
elle  pourra  fort  bien  vous  la  refufer,  en 
vous  voyant  arriver  feule  avec  votre  fille. 
Cette  réflexion  donna  de  l'inquiétude  à 
Santa  ;  ck  pendant  qu'on  délibéroit  , 
quelqu'un  qui  étoit  préfent  leur  confeilla 
d'emmener  avec  elles  levoifm  lui-même  $ 
en  le  faifant  paiTer  pour  le  mari  de  Ro- 
fette. Ce  confeil  fut  adopté  par  Santa  ; 
&  Nencio  (  c'étoit  le  voifin)  s'y  prêta  de 
tout  fon  cœur ,  feulement  pour  les  fer- 
vir.  » 

Mathilde  les  reçut  obligeamorent  j  de 
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<ayant  complimenté  le  prétendu  mari, 
elle  ordonna  à  Ton  Homme  d'affaires  de 
er  fur  le  champ  la  dot  j  afin  que 
ks  époux  j  qui  fe  difoient  prefTés  de 
s'en  retourner  3  puflent  partir  de  bonne 
heure  :  mais  voiâ  un  événement  auquel 
ils  ne  s'attendoienc  point.  L'Homme 
d'affaires  vint  dire  à  Mathilde  que  le 
Caiiiïer  étoit  abfent.  Lh  bien  !  dit  Ma- 
thilde  ,  il  faudra  que  vous  palliez  la 
nuit  ici.  Vous  partirez  demain  de  orand 
matin  &  j  aurai  eu,  le  plailir  de  voir 
plus  long  temps  ma  chère  Roferte.  On 
fe  mit  à  table  le  foir  ;  Se  nos  trois 
perfonnages  ,  qui  ne  prefTentoient  aucun 
embarras,  foupèrent  fort  gaiement.  Mais 
ils  fe  regardèrent  tous  trois  d'une  ma- 
nière fort  embarratfée  lorfqu'on  parla 
de  fe  coucher  ,  &  qu'il  fut  queftion  de 
la  diftribution  des  chambres.  Mathilde 
ht  drelîer  un  lit  au  rez  -  de  -  chauffée 
pour  les  deux  époux  ,  &  décida  que 
Santa-  coucherok  avec  fa  femme- de- 
chambre. 

Sattfa ,  pour  parer  le  coup ,  témoigna 
la  plus  grande  envie  de  coucher  avec  fa 
fille  :  mais  la  bonne  Veuve  lui  fit  voir 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  raifon  à  cela  ,  ôc 
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qu'il  talloic  lailfer  tranquilles  les  deux 
mariés.  Enfin  ,  la  mère  craignant  j  par 
une  trop  longue  réfiftance  ,  de  découvrir 
fon  menfonge  ,  fut  forcée  de  fe  foumet- 
tre.  Elle  prit  congé  de  Mathilde  :  mais 
ayant  fuivi  fa  fille  ,  eile  fe  jecta  aux  pieds 
de  Nencio  ,  &  le  pria  de  ne  pas  ufer  d'un 
droit  qu'on  lui  avoit  imprudemment  fup- 
pofé.  Nencio  lui  promit  de  ne  rien  "dire 
à  fa  fille  :  je  vous  jure  ,  dit* il  ,  que  je  ne 
lui  parlerai  pas  :  voilà  tout  ce  que  pro- 
mit le  rufé  Nencio.  Et  nous  bornerons- 
là  notre  narration.  Quant  à  l'hiftorique 
de  la  nuit ,  nous  renvoyons  nos  Lecteurs 
à  l'Auteur  original. 

Le  lendemain  ,  Santa  levée  de  bonne 
heure,  vint  delà  part  de  Mathilde  leur 
apporter  des  œufs  frais.  Elle  demanda  à 
fa  fille  lî  elle  étoit  contente  de  la  con- 
duite de  Nencio?  Fort  contente,  répon- 
dit Rofette  Aufîi  tôt  ils  allèrent  trouver 
Mathilde;  on  leur  compta  la  dot.,  & 
ils  retournèrent  à  Mugello.  Santa  &  Ro- 
fette remercièrent  de  bon  cœur  Nencio  ; 
&  Béco  (c'étoit  le  mari)  vint  compter 
écu  par  écu  la  dot  de  fa  femme. 

Tout  alloit  fort  bien  ,  quand  un  nou- 
vel  incident   vint  troubler   la  paix  du 
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ménage.  A  la  Saint  Jean  i  Béco  étant 
allé  à  Florence  pour  faire  prêtent  d'une 
oie  au  propriétaire  de  fa  ferme  ,  il  arriva 
que  celui  ci  écoic  abfenc.  Béco  ne  Tachant 
que  faire  de  fon  oie  ,  il  lui  prit  fantaifie 
d'aller  l'offrir  a  M  ithilde. 

11  fe  préfente  donc  chez  cetee  Dame  ,  Se 
l'ayant  faiuée  bien  humblement:  Mada- 
me, lui  dit  il  ,  je  fuis  le  mari  de  Ro- 
fette  ,  qui  vous  prie  de  vouloir  bien  ac- 
cepter ce  petit  préfent.  \i;:thilde  alors 
ouvrant  de  grands  yeux  pour  le  regar- 
der :  Bon  homme  ,  répondit- elle  3  vous 
vous  trompez  alfurément  \  ou  vous  n'ê- 
tes pas  le  mari  de  Rofetre,  ou  ce  n'eft 
pas  cette  Rofette  que  ;e  connois  &  que 
j'aime  tant  ,  dont  vous  êtes  le  mari. 
Comment  reprit  Févo  un  peu  étonné! 
Si  vous  êtes  Madame  Mathilde  ,  la  Ro- 
fette  dont  je  vous  parle  eft  votre  Roferte  ; 
&  c'eft  moi  qui  fuis  le  mari  de  votre 
Rofetie. 

Mathilde,  à  ces  mots  ,  fe  mit  en  co- 
lère :  Voilà  qui  eft  un  peu  effronté  !  Je 
vous  dis  que  je  connois  ie  mari  de  Ro- 
fette  ,  qui  eft  autrement  fait  que  vous  ; 
qu'il  eft  venu  chercher  ici  la  dot  avec 
fa  femme  \  &  que  je  les  ai  moi-même 
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accompagnés   dans    Jeur  chambre  quand 
ils  ont  été  fe  coucher. 

Ce  mot  fit  prefque  évanouir  ]e  pauvre 
mari.  Il  fit  piufieurs  interrogatoires  ;  il 
propofa  ,  contre  la  vérité  de  ce  récit , 
des  objections  qu'on  ne  réfuta  que  trop 
bien.  Enfin  ,  Béco  s'en  retourna  furieux. 
En  arrivant  chez  lui  ,  il  faillit ,  avant  de 
parler,  tuer  fa  femme  &  Santa.  Elles  fe 
dérobèrent  à  (,\  fureur  par  une  promp- 
te fuite  \  8c  après  (on  premier  mouve- 
ment il  s'expliqua  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
vomit  contre  ell^s  un  torrent  d'injures. 
Enfin  j  il  fit  d'abord  beaucoup  de  bruit  , 
&  il  finit  par  où  il  auroit  dû  commen- 
cer, par  fe  taire.  On  prétend  même  qu'on 
parvint  à  difîiper  tous  (es  foupçons  ;  8c 
qu'on  le  décida  à  retourner  chez  Mathilde 
pour  attefter  l'innocence  de  Rofette  8c 
du  faux  mari. 

(  Par  M,  Imbert.  ) 

La  fuite  à  l'ordinaire  prochain. 


Se 
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SECONDE    CLASSE. 
ROMANS  DE  CHEVALERIE. 

HISTOIRE 

DU  NOBLE    ET   VAILLANT 
CHEVALIER 

PIERRE  DE  PROVENCE, 

ET  AUSSI  DE  LA  BELLE 

MAGUELONE, 
FILLE  DU  ROI  DE  NAPLES, 

D'après  une  très-ancienne  Edition  tirée 
de  la  Bibliothèque  du  Roi. 


l*i  E  goût  très-vif  &  très- naturel  que  le  Public 
a  pour  Us  Ecrits  de  rHommi-de-  Qualité  à  qui 


5>x        BIBLIOTHEQUE 

nous  devons  ce  nouveau  préjent ,  nous  autorifet 
Jans  .doute  ,  à  digérer  de   donner   la  fuite  des 
Amadis ,  pour  lui  offrir  un  morceau   charmant 
qui  ne  peut  être  placé  que  dans  cette  Clajfe. 


>êê± TÏÏfiÉ  m i il 


DISCOURS 
PRÉLIMINAIRE, 

COMME       QUI       DIROIT      UNE       PREFACE- 


ES- 


_^E  Lecteur  bénévole  un  peu  verfé 
dans  ia  Littérature  du  dix-  huitième  fiécle, 
feroit  bien  ingrat  ..s'il  avoit  oublié  l'hon- 
neur que  lui  firent  les  Etrennes  de  la 
Saint- Jean  (1).  Soit  dit   en  paflfant  (fans 


(i)  Les  Etrennes  de  ia  Saint-Jean  ont  eu  trois 
Editions ,  depuis  1750 ,  jufqu'ea  173 y.  Plu/îeurs 
perfonnes,  du  plus  luut  rang  &  de  la  meilleure 
compagnie  ,  imaginèrent ,  dans  un  moment  de 
gaieté, de  faire  imprimer  un  Recueil  de  diffe- 
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nous  donner  trop d'encenfeu  pat  ».  nez), 
l'éloquence  naïve  &  le  goûc  n.uurel  de 
MeflLurs  nos  Coopéracturs  valoir  ion 
pefunc  d'or. 

tens  m  or  ce  ai  écrits  dans  le  gourde  la  Biblio- 
thèque bleue  ,  &  en  ftyîe  de  parade,  fty'.e  qui 
doit  être  mêlé  d'une  faude  éloquence  &du  lan- 
gage le  plus  trivial.  M.  le  Comte  de  Caylus  , 
Auteur  en  partie,  &  Réda&eur  de  ce  plaifanc 
Ouvrage  ,  grava  peur  !e  Fronnfpice  de  la  der- 
nière Edition  le  portrait  de  celui  ou  de  celle 
qui  imprimoit  la  Bibliothèque  Bleue  à  Troyes 
fous  le  nom  a  Oudot  ;  &  ,  de  peur  de  méprife  , 
on  lit  au  bas  de  ce- te  Eftampe,  imprimée  fur  du 
papier  bleu  &  dont  la  figure  représente  un  vieil 
hemme  d'un  côté ,  une  vieille  femme  de  l'autre, 
habiik's  dans  le  ccilume  de  leur  état  : 
Monjîeur  ou  Madame   CuJot. 

L'Auteur  de  l'extrait  de  Pierre  de  Provence 
eue  part  à  ce  Recueil  ;  &  nous  eiperons  que  nos. 
Ledeurshi  pardonneront  facilement  d'avoir  rap- 
pelle le  tcuvemr  d'une  plaifanrerie  qu'il  p.  nagea 
avec  la  Société  la  plus  éclairée  &  la  plus  aimable 
4e  ce  temps. 
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Vous  viviez  alors  ,  ô  mânes  facrés  ôc 
Troyens  de  Monfieur  ou  Madame  Ou- 
dot!  Votre  Bibliothèque  nous  étoit  ou- 
verte ;  votre  faconde  nous  dirigeoit  dans 
nos  laborieux  travaux  ;  &  l'Imprimeur 
Oudot  faifoit  allez  d'impreflïon  fur  ce 
qu'on  appelle  un  Public  éclairé ,  pour  que 
nos  chefs-d'oeuvres  s'éteiidiflTent  j  en  long 
&  en  large  ,  fur  les  aîles  de  la  renommée 
depuis  les  Porcherons  jufqu'aux  Colonnes 
d'Hercule  :  mais  ,  hélas  !  la  Roue  de  la 
volage  Fortune  vacilla  bientôt  pour  nos 
Œuvres  ,  comme  elle  avoit  déjà  fait 
trois  ou  quatre  fois  avec  le  Conful  Arif- 
tote,,  &  nous  vîmes  éteindre  dans  l'Egoûc 
Montmartre  un  flambeau  digne  d'éclairer 
la  belle  Jeunette  de  la  pofténté. 

Nous  nous  rappelions  avec  amertume 
les  triftes  raifons  qui  nous  forcèrent  à 
clorre  le  bec .,  malgré  les  gracieufes  fol- 
licîtations  des  premières  Dames  de  la 
Place  Maubert  ,  Se  des  demoifelles  les 
mieux  élevées  du  Pont-aux-choux.  Pour 
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ne  dilïimuler  rien  au  Lecteur  bénévole  , 
déboutonnons-nous  3  &  difons-lui  !e  mot. 
Nous  fûmes  eftomaqués  de  voir  qu'un 
grand  nombre  d'Auteurs  ,  qui  n'étoient 
point  de  notre  cathégorie^  mettoient  la 
main  à  notre  pâte  ,  fans  en  faire  le  fem- 
blant  ;  qu'ils  nous  voloient  nos  meilleures 
idées  ,  &  fouvent  même  jufqu'à  notre 
ftyle  •,  6V:  qu'enfin  avec  cet  enrortillage  , 
aiguifé  par  quelques  gaudrioles  ,  en 
manière  d'Aphogth  -  Epigramme  ,  ils 
parvenoient  à  faire  rire  les  mêmes 
bouches  qui  jufqu'àlors  ne  s'étoient  ou- 
vertes jufqu'aux  oreilles  qu'en  notre  fa- 
veur. 

Confternés  ,  comme  des  fondeurs  de 
cloches,  de  voir  écouler  les  plus  belles 
lettres  de  nos  mains  comme  de  Peau  dans 
un  panier  ,  nous  nous  affemb'âmes  ,  par 
un   beau    matin  ,  pour   délibérer  fur  !e 

parti  que  nous  avions  à  prendre.  Pendant 
long-temps,chacun  fe  gratta  l'oreille  fans 

ofer  attacher  le  grelot.  Un  de  nos  Ora- 


96        BIBLIOTHEQUE 

teurs  ,  prenant  entîn  la  parole  ,  s'écria  la 
larme  à  l'œil:  Ah!  mes  chers  Meilleurs .. 
vous  le  voyez  j  on  a  déjà,  faifi  vorre  ma- 
nière &  votre  ton^  que  vous  reftera-t-il 

de  neuf  à  mettre  en  lumière? 

Croyez-moi ,  repofons-nous . . .  dépofons 
la  plume....  A   ces  trilles  mots  ,   nous 
demeurâmes  tous  bouche  béante  ;  &  un 
chacun  de  nos  meilleurs  Auteurs  ,   tout 
honteux  ,  fe  retira  dans  fa  barraque  ,  Se 
prit  le  parti  de  fe  repofer  fur  fon  fumier. 
C'eft  ainli  qu'on  vit ,  fous  le  règne  du 
grand  François  Premier,  ou  fous  un  au- 
tre, le  fage  Curé  de  Meudon*  s'endormir 
comme  une  foupe  pendant  plusieurs  fiè- 
cles  ou  années ,  fans  rien  produire  de  fon 
eftoc.  Mais  la  demangeaifon  de  la  gloire 
nous  ayant  fait  fentir  (on  aiguillon ,  nous 
avons  cru  ne  devoir  pas   garder  le  tacet 
plus  long  -  temps.  Cependant  ,   de  peur 
qu'on  ne  nous  reproche  d'inventer   fans 
goût(ce  qui  cft  pis  que  de  manquer  d'inven 

lion  )  j  nous  ne  courrons  point  le  rifque 

d'imaginer 
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d'imaginer  rien  de  nous  ;  &  nous  allons 
tâcher  de  reftituer  au  Public  de  nos  jours 
quelques-uns  de  ces  beaux  Ecrirsqui  firent 
les  délices  du  Public  de  nos  Pères. 

Fidèles  à  la  reconnoitfànce  que  nous 
devons  à  Monfieur  ou  à  Madame  Oudor, 
ô  Bibliothèque  Bleue  !  fource  aufli  chère, 
aufli  facrée  pour  nous  que  celle  d'Arcueil  y 
c'eft  dans  ton  fein  fécond  que  nous  allons 
puifer  des  reflources  pour  nous  refaire  un 
renom  dans  les  races  futures.  Perfonne , 
que  nous  fâchions ,  n'ayant  eu  le  tact  afTez 
fin  pour  s'emparer  de  l'ancien  ,  naïf  & 

agréable  Roman  de  Pierre  de  Provence(x) 

#■  ■ 

(i)  Un  de  nos  coufins ,  remué  de  germain, 

Frère  Lai  ,  Balayeur  de  la  Bibliothèque  de  Saint- 
Denis,  a  découvert,  par  fes  recherches ,  que 
c'eft  aux  bons  fervices  que  Pierre  de  Provence 
rendit  en  tout  temps  à  fa  bien-aimée,  que  la 
Littérature  Irançoife  doit  la  célèbre  Chanfoa 
dont  le  refrain  eft  : 

Ah  !  Pierre  !  Ah  !  Pierre  l'fétois  morte Jans  vous. 

Au  refte,  nous  ne  citons  cette  érudition  que 
Août  1779.  E 
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8c  de  la  belle  Maguelone  ,  nous  allons  nous 
élever  totu  brandis  de  notre  léthargie  y 
pour  coucher ,  par  écrit ,  les  Aventures  8c 
les  Amours  de  ces  fidèles  Amans  -y  mais 
en  prenant  un  ton  plus  noble  &plus  élevé  , 
conforme  enfin  à  la  brillante  Chevalerie: 
car  nous  favons  changer  de  ton  lorsqu'il 
nous  plaît,  8c  lorfqu'il  convient. 

pour  prouver  tant  feulement  que  dans  les  occa- 
iîons  urgentes  il  ne  tiendra  qu'à  nous  d'en  faire 
une  parade  en  guife  d'inftrudion  pour  une  jeu- 
nefTe  qui  ne  fait  encore  rien  de  rien. 


?lv 
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X  eu  de  temps  après  que  le  flambeau 
de  la  foi  eut  éclaire  la  Gaule  ,  le  Comte 
Jehan  de  Cerifel,  heureux  époux  de  la 
belle  d'Albara  ,  donnoit  des  loix   à  la 
Provence ,  Se  faifoit  louer  fa  fageiïe  6c 
bénir  fa  bonté  par  fes  fidèles   Sujets.  Un 
fils  unique  j  gage  de  l'amour  le  plus  ten- 
dre ,  faifoit  les  délices  du  Comte  2c  de 
la  ComtelTe.  Ce  fils ,  en  naiflant ,  avoic 
reçu  le  nom  de  Pierre.   Voué  par  fes 
proches  au  Prince  des  Apôtres ,  il  por- 
toit  pour    armes   les    attributs    de   fon 
Saint  Patron  ;  ôc   des  clefs  peintes  fur 
fon  bouclier ,  ou  brodées  fur  une  riche 
tunique  ,  lui  fervoient  de  devife  8c  de 
parure. 

Le  jeune  Pierre ,  à  peine  forti  de  Ta- 
dolefcence  ,  joignoit ,  à  tous  les  agré- 
mens  de  la  jeunefTe  ,  une  force  préma- 
turée ,  une  taille  élevée  ,  des  yeux  pleins 
de  feu  :  fa  démarche  altière  ,  &  la  plus 
vive  émulation ,  annonçaient  en  lui  un 
Héros  nailfant.  Le  Comte  de  la  Com- 
tefTe  ayant  appelle   dans  leur  Cour  les 

E  ij 
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Princes  de  leur  fang,  ôc  les  Chevaliers 
les  plus  distingués  de  leurs  Etats  ,  des 
fêtes  brillantes  fignalèrent  le  jour  où  le 
jeune  Pierre  reçut  Tordre  de  la  Cheva- 
lene.  Ce  jour  fut  fuivi  d'un  grand  tour- 
noi ,  dont  le  nouveau  Chevalier  rem- 
porta tout  l'honneur.  Il  fut  couronné 
par  la  main  de  la  mère  la  plus  tendre  : 
pour  une  ame  bien  née  ,  une  pareille  cou- 
ronne a  prefqu 'autant  de  prix  que  celle 
qu'on  peut  obtenir  de  l'amour.  Un  vieux 
Chevalier  Provençal ,  couvert  de  bîelïures 
honorables,  qu'il  avoir  reçues  en  portant, 
pendant  quarante  ans,  la  bannière  de  fou 
Souverain  ,  admiroit  Pierre  ;  &  les  en- 
trailles émues  pour  lui  comme  pour  fon 
propre  fils  j  il  ne  craignit  point  de  lui 
parler  avec  cette  noble  liberté  que  la  vraie 
vertu  donne  aux  vieillards  pour  l'infpirer 
à  la  je  une  (Te. 

Sire  Pierre,  lui  dit-il,  il  eft  des  de- 
voirs de  tout  âge.  Vous  avez  bien  rem- 
pli ceux  de  jeune  Prince  Se  de  Damoi- 
fei.  A  peine  avez-vous  reçu  l'Ordre  de 
Chevalerie  que  les  palmes  de  la  victoi- 
re 3c  de  l'honneur  vous  font  acquifes  : 
j*iais  ce  ne  font  encore  que  les  prémi- 
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ces  de  celles  que  vous  devez  rempor- 
ter. Maifons ,  carelTes  paternelles  ,  ns 
lont  déji  plus  Jonables  pour  vous.  C'eft 
en  allant  chercher  les  grands  hafards 
belliqueux  ,  de  les  douces  fortunes  d'a- 
mour ,  qu'un  brave  Chevalier  parvient 
à  rendre  fon  nom  célèbre  ?  N'entendî- 
tes vous  pas  hier  ce  Chevalier  Italien 
vanter  la  valeur  ôc  la  courtoilïe  qui  ré- 
gnent dans  la  Cour  de  Naples  ,  8c  les 
charmes  de  la  belle  Maguelone  ,  héri- 
tière de  ce  beau  Royaume  ?  Les  Princes 
les  plus  illuftres  &  les  plus  braves  de 
l'Europe  travaillent  à  mériter  fa  main. 
C'eft  à  cette  Cour  que  votre  vieux  fervi- 
teur  voudroit  vous  voir  porter  vos  pas. 
C'eft  là  que  triomphant  des  rivaux  les 
plus  audacieux  ou  les  plus  aimables ,  par 
votre  valeur  j  &  le  don  de  plaire  qui 
brille  en  vous,  vous  pourriez  vous  figno- 
ler. En  cachant  quelque  temps  votre 
haute  nailïance ,  peut-être  obtiendriez- 
vous  de  votre  bras  &  de  l'amour  feul , 
la  belle  Maguelone...  Ah  !  mon  cher  Caf- 
telanos,  s'écria  le  Prince  en  l'embrafTànr, 
que  ces  confeils  font  dignes  de  vous! 
Je  n'attendois  que  le  moment  d  être  ar- 

Fiij 
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nié  Chevalier  pour  aller  chercher  les 
grandes  aventures  ;  mais  «j'ignorois  dans 
quelles  contrées  je  devois  porter  mes 
pas.  J'avoue  que  le  portrait  charmanc 
qu'on  a  fait  cent  fois  de  la  Princeffe 
^e  Naples  s'eft  gravé  dans  mon  cœur 
en  traits  de  feu  :  je  brûle  du  défir  de 
voler  à  Naples  ;  mais  comment  ef- 
pérer  d'en  obtenir  la  permiffion  d'un 
père  8c  d'une  mère  trop  tendres  ,  donc 
je  fuis  l'unique  efpérance  ?  Oh  !  vrai- 
ment,  dit  le  vieux  Chevalier,  je  penfe 
bien  que  le  Comre,  le  cœur  bien  ferré  , 
te  la  Comtefle  fondant  en  larmes ,  vous 
refuferont ,  dans  le  premier  moment  ; 
mais  ils  ne  pourront  bientôt  refifter  à 
vos  inftances ,  &  à  la  voix  de  l'honneur 
qui  leur  preferira  de  vous  permettre  de 
marcher  fur  les  traces  de  vos  aïeux  ,  Se 
d'aller  prouver  à  toute  l'Europe  que 
vous  êtes   digne  du  fang  que  vous  avez 

Le  jeune  Pierre  fuivitj  dès  le  lende- 
main ,  les  confeils  du  vieux  Chevalier. 
Tout  ce  que  Caftelanos  avoit  prévu  , 
précéda  la  permilîîon  qu'il  reçut  enfin 
■de  fon  père  &  de  fa   mère  ,    fous  la 


DES   ROMANS.  103 

•condition  toutefois  de  revenir  le  plutôt 
qu'il  lui  feroitpoflîble  auprès  d'eux. 

Suivi  d'un  feul  Ecuyer  6v  d'un  fommiec 
chargé  d'or  ,  Pierre  partit  de  la  Cour 
de  ion  père  après  avoir  reçu  fa  bénédic- 
tion ,  &  trois  riches  anneaux  que  lui 
donna  la  Comtefle  fa  mère  ,  en  l'embraf* 
"fant  &  le  baignant  de  Tes  larmes. 

Le  jeune  Pierre  n'ayant  point  trouve 
d'aventures  qui  puiîent  l'arrêter  ,  fe  ren- 
dit en  quinze  jours  à  Naples  ;  &  fut  ,  en 
arrivant,  que  le  Roi  Maguelon  avoit  fait 
proclamer  un  tournoi  ]  pour  le  lendemain, 
en  l'honneur  de  Henri  de  Caprana,  Sou- 
verain de  la  Marche  d'Ancone  &  de 
Spolette.  Pierre  fe  prépara  pendant  toute 
la  nuit  à  paroître  à  .ce  tournoi  j  l'ufage 
étant  alors  d'admettre  tout  Etranger  à 
combattre ,  fans  l'obliger  de  déclarer  fon 
nom  ,  pourvu  qu'il  fût  armé  3  &  monté 
comme  tout  Chevalier  devoir  l'être.  Les 
Juges  du  camp  ,  frappés  de  l'air  noble  de 
Pierre  ,  &  de  la  grâce  avec  laquelle  il 
manioit  fon  cheval ,  l'admirent  dans  la 
lice.  Bientôt  le  Roi  de  Naples  s'y  rendit 
avec  toute  fa  Cour  5  6c  fe  plaça  dans  fon 
balcon  royal. 

Eiv 
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Henri  Caprana  rompit  la  première 
lance  avec  un  Chevalier  Efpagnol  j 
l'honneur  de  cette  première  joute  fut 
égal  entr'eux.  Le  fécond  Chevalier  qui 
fe  préfenta  perdit  les  étriers  ,  &  lauTa 
tomber  fa  lance  fans  toucher  Caprana, 
dont  le  cheval  ayant  rencontré  cette  mê- 
me lance  ,  tomba  rudement  fur  la  pouf- 
fîère.  Ce  Chevalier  prétendit  avoir  J'hon- 
neur  de  la  joute;  les  Juges  la  lui  difputè- 
rent  :  Caprana,  piqué  de  la  mauvaife  foi 
du  Chevalier  ,  refufa  de  jouter  une  fé- 
conde fois  ,  &  monta  dans  le  balcon 
royal. 

Ce  Chevalier  orgueilleux  ayant  ofc 
dire  cjue  Caprana  lui  cédoit  la  place  de 
tenant  ,  &  qu'il  la  foutiendroit  contre 
tous  les  Chevaliers  étrangers  ,  Pierre  de 
Provence ,  qui  fentoit  que  la  fympathie 
lui  parloit  en  faveur  de  Caprana  ,  réfoluc 
de  punir  celui  qui  prétendoit  abufer  de  fa 
retraite  j  mais  il  lui  vit  renverfer  deux 
autres  Chevaliers  ayant  qu'il  pût  fe  met- 
tre fur  les  rangs. 

S'étant  enfin  préfenté  contre  le  jeune 
Chevalier  qui,  fier  de  ces  deux  victoires, 
fe  promenoit  dans   la  lice ,  ayant  l'air 
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de  braver  ceux  de  la  Cour  de  Naples  , 
dès  ia  première  atteinte  il  ht  rouler 
l'homme  &  le  cheval  fur  la  pouiîïère; 
&  après  avoir  falué  refpe&ueufement  la 
Cour  ôc  les  Juges  des  camps  ,  il  alla 
s'emparer  de  ia  place  de  tenant,  donc 
cette  belle  joute  le  rendoit  maître. 

Ce  fut  en  vain  qu'un  grand  nombre  de 
Chevaliers  fe  préfenta  pour  la  lui  difpu- 
ter  ;  ils  furent  tous  obligés  de  lui  céder  la 
victoire  ;  &  les  acclamations  générales 
confirmèrent  le  jugement  qui  le  déclaroit 
vainqueur. 

Pierre,  conduit  au  balcon  royal,  dé- 
laça fon  cafque  ;  &  l'agitation  des  cour- 
fes  faifant  briller  fon  teint  des  plus  vi- 
ves couleurs  ,  fa  jeunefle  &  fa  beauté 
donnèrent  de  la  furprife  &  de  l'admira- 
tion à  toute  la  Cour  de  Naples.  Henri  de 
Caprana  ,  en  l'honneur  duquel  la  joute 
avoit  été  proclamée,  le  prit  par  la  main  , 
Se  fe  fit  un  honneur  de  le  préfenter  au 
Monarque  ,  qui  le  conduifît  lui  -  même 
aux  genoux  de  la  PrinceiTe  fa  fille  ,  pour 
recevoir ,  de  fa  main  ,  le  prix  qu'il  venoic 
de  remporter. 

L'impiehlon  de  ce  premier  moment 

E  v 
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fut  égale  pour  la  belle  Maguelone  ,  &C 
pour  le  jeune  Prince  de  Provence.  Leurs 
yeux  devinrent  plus  brillans  dès  que 
leurs  regards  fe  rencontrèrent  ;  mais 
bientôt  un  trouble  fecret ,  qu'ils  n'avoient 
jamais  éprouvé  3  les  leur  fit  baiiTer  à  tous 
deux  :  à  peine  Maguelone  put- elle  pofer 
la  Couronne ,  d'une  main  tremblante  ,  fur 
la  tète  de  Pierre  ;  Pierre  éperdu  la  bailla 
jufques  fur  les  genoux  de  Maguelone  ;  Se 
n'ofant  plus  jetier  fur  elle  qu'un  regard 
timide,  il  ne  put  la  remercier  que  par  un 
foupir. 

Le  Roi  le  pria  vainement  de  lui  dé- 
clarer fon  nom  Se  fa  nailfance  :  Pierre 
répondit  avec  modeftie  ,  qu'il  n'étoic 
qu'un  jeune  Se  pauvre  Chevalier  Fran- 
çois ,  &  qu'il  devoir  cacher  un  nom  que 
rien  encore  n'avoit  illuftré.  Maguelone 
ne  put  s'empêcher  de  fe  récrier  d'un  air 
attendri ,  mais  un  peu  trifte  :  Cefi  bien 
dommage  !  . . . .  «  Ah  !  dit  le  bon  Roi  , 
»  noblefle  &  modeftie  vont  fi  bien  en- 
»  femble ,  que  je  foupçonne  ce  Cheva- 
»  lier  de  nous  cacher  qu'il  eft  du  plus 
»  haut  lignage \  mais  je  ne  l'en  eftime  que 
»  plus  :  mieux  vaut  à  la  vertu  de  s'ho- 
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»  noter  de  (es  faits  que  du  nom  de  {es 
»  pères  ;  &c  tout  annonce  en  lui  gentil- 
»  lefTe  &  haut  courage  ».  Pierre  ,  qui  ne 
put  donc  être  connu  que  par  fa  devife  , 
&  le  furnom  de  Chevalier  aux  Clefs  ,  fe 
retira  refpectueufement ,  avec  fou  prix  , 
dans  l'humble  afyle,  qu'en  arrivant,  il 
avoit  choiiï. 

Pierre  fentit  un  fecret  plaifir  à  fe  trou- 
ver feul  ,  comme  à  voir  finir  le  jour. 
Dans  les  premiers  momens  d'une  grande 
paillon ,  les  ombres  de  la  nuit  plaifent 
aux  Amans. 

Pierre  fe  livroit  tout  entier  à  fes  dou- 
ces rêveries  ,  fans  ofer  efpérer  que  la 
belle  Maguelone  pût  trouver  le  même 
charme  à  fe  rappeller  fes  traits  de  fa 
valeur.  Cependant  la  jeune  PrincefTe 
éprouvoit  le  même  fentiment  :  tous  deux 
foupiroient  ;  &  l'amour  ,  vainqueur  du 
fommeil,  faifoit  palpiter  leurs  cœurs.Cés 
premiers  momens  ont  des  attraits  donc 
on  ne  peut  fe  défendre  j  ce  font  ceux  où 
les  projets  &  les  efpéfances  ne  font  point, 
encore  troublés  par  les  réflexions.  Hélas  ! 
ces  réflexions  cruelles  font  des  maux  iné- 
vitables que  l'amour  mêle  avec  (qs  fa- 

E  vj 
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veurs.  Pierre  tarda  peu  à  regretter  de 
n'avoir  pas  fu  profiter  des  marques  d'a- 
mitié qu'il  avoit  reçues  du  Roi ,  pour 
s'alTurer  d'un  libre  accès  dans  fa  Cour. 
Maguelone ,  de  fon  côté ,  penfa ,  en  (em- 
pirant, qu'il  faîloit  que  le  Chevalier  aux 
Clefs  eût  été  bien  infenfible  à  fes  char- 
mes ,  ou  que  fa  naiilance  fût  bien  obfcure, 
pour  qu'il  femblât  avoir  renoncé,  de  lui-» 
même ,  à  jouir  des  droits  qu'il  avoit  ac- 
quis par  fa  valeur. 

En  effet ,  ce  Prince  palTa  deux  jours 
entiers  dans  fa  trifte  retraite .,  fans  ofer 
imaginer  un  prétexte  pour  reparoître  à  la 
Cour  ;  ôc  ces  deux  jours  parurent  alfez 
longs ,  aiTez  douloureux  même  ,  à  la  jeune 
Maguelone  ,  pour  la  déterminer  à  faifir 
le  feul  moyen  de  ramener  le  Chevalier 
inconnu.  La  gloire  dont  il  s'étoit  cou- 
vert dans  le  premier  tournoi,  lui  fit  pré- 
fumer que  le  défir  d'en  acquérir  une 
nouvelle  le  feroit  reparoître.  Elle  fuie 
fon  idée  ,  fe  lève  dès  l'aurore  ,  Se  va 
réveiller  le  bon  Roi  Maguelon.  Que 
faites  vous  ,  cher  Papa  ,  lui  dit-elle  ,  de 
tant  de  braves  Chevaliers  que  vous  laiiïèz 
oififs  dans  votre  Cour ,  &  qui  brûlent  de 
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ngnaler  leur  force.&  leur  adrdfe  ?  Il  y  a 
trois  jours  .que  vous  fîtes  proclamer  des 
joutes  en  l'honneur  du  Prince  de  Spo- 
lette;  ne  m'aimez  -  vous  donc  pas  affez 
pour  en  faire  proclamer,  dès  aujourd'hui, 
de  nouvelles  en  mon  nom  —  ?  En  difant 
cela ,  la  charmante  PrincelTe  caroifloit 
doucement  les  vieilles  joues  de  (on  père  _, 
avec  Tes  jolies  mains  d'albâtre,  &  lui 
préfentoit  à  baifer  un  front  brillant  par 
la  blancheur  &  la  tendrefle.  Eh  !  quel 
eft  le  vieux  père  qui  pourroit  réfifter  un 
inftant  aux  carelfes  d'un  enfant  qu'il 
adore?  —  Oui,  ma  chère  fille  ,  dit  le 
bon  Roi  '3  ta  demande  eft  jufte  ,  ton  défir 
me  flatte  ;  je  te  laifTe  la  maîtreiTe  de 
tout  \  ordonne  toi-même  tout  ce  que  tu 
voudras  dans  ma  Cour  — .  A  Tinftant  y 
il  fait  réveiller  le  Grand  -  Sénéchal.  Ce 
vieillard  accourt ,  voit  la  charmante  Ma- 
guelone  aflez  légèrement  vêtue  ,  &  il 
croit  voir  Vénus  fortant  de  l'onde.  11 
lui  fait  tant  de  gré  de  Pimpreflîon  qu'elle 
fait  encore  fur  lui,  qu'il  fourit  en  lui  bai- 
fant  &  lui  ferrant  doucement  la  main  ; 
&  il  lui  dit  qu'il  eft  prêt  à  voler  à  fe$ 
ordres. 

Bientôt  le  fon  aigu  des  trompettes  re-f 
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tentit  dans  toute  la  Ville  de  Naples.  Les 
Hérauts  d'armes  j  couverts  de  leurs  vê- 
temens  armoriés  3  vont  convoquer  les 
Princes  Souverains.  Les  autres  Chevaliers, 
réveillés  dès  les  premiers  rayons  du  ioleil, 
font  préparer  leurs  chevaux,  &fe  couvrent 
d'armes  brillantes. 

Pierre  aimoit  trop  pour  dormir.  Le 
bruit  des  trompettes ,  la  proclamation  des 
joutes ,  tout  lui  parut  un  fon  célefte  qui 
l'appelloit  à  la  gloire  ,  &  bien  mieux  en* 
core  ,  au  bonheur  de  revoir  celle  qu'il 
adoroit. 

Jamais  la  toilette  d'une  jeune  &  belle 
PrinceiTe  ne  fut  fi  courte,  &  cependant 
ne  réuflit  mieux  que  celle  de  la  vive 
Magueione.  Parée ,  brillante  du  feu  des 
diamans  ,  &c  des  rofes  de  la  jeunefle .,  te- 
nant dans  la  main  une  chaîne  d'or  enri- 
chie de  pierreries ,.  qui  doit  être  le  prix 
du  vainqueur  ,  elle  n'attend  pas  que  fon 
char  &  ceux  de  fa  fuite  foient  préparés. 
Elle  marche .,  d'un  pas  léger,  vers  les  lices. 
Ses  Dames  la  fuivent  de  loin  ,  en  mur-» 
murant  tout  bas  du  peu  de  temps  qu'elles 
ont  eu  pour  fe  parer.  Sa  bonne  Nourrice 
même ,  qui  ne  la  quitte  jamais ,  arrive 
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toute  efloufflée  .  en  lui  difant  tout  bas  : 
—Eh  !  bon  Dieu  !  qu'avez  -  vous  donc 
aujourd'hui ,  ma  fille  ?  je  ne  vous  vis  ja- 
mais éveillée  fi  matin  ;  Se  cependant  je 
ne  vous  trouve  pas  les  yeux  battus  comme 
à  vos  Dames  —  ?  Ah  !  Nourrice ,  lui 
répondit  Maguelone  j  je  n'aurai  peut- 
être  bientôt  que  trop  de  chofes  à  te 
dire  — . 

La  Princefle  étoit  déjà  fur  fon  balcon  ; 
&  les  Chevaliers  ,  qui  fe  difpofoient  à 
combattre  ,  accouroient  de  toutes  parts  j 
mais  qui  pourroit  précéder  un  Amant  qui 
va  revoir  ce  qu'il  aime  ?  Pierre  arrivé  le 
premier  à  la  barrière  de  la  lice,  qui  n'étoit 
pas  encore  ouverte ,  l'avoit  fait  franchir  à 
fon  beau  deftrier ,  &  s'étoit  emparé  de  la 
place  de  tenant  dans  l'inftant  où  Mague- 
lone s'atîéyoit  fous  le  dais  qu'à  peine  on 
avoit  pu  lui  préparer. 

Quel  moment  pour  l'amoureux  Prince 
de  Provence  3  qui  reconnoît  la  fouveraine 
de  fon  ame  j  "8c  pour  Maguelone,  qui  ne 
veut  déjà  plus  douter  que  l'amour  n'ait 
guidé  le  Chevalier  aux  Clefs  pour  lui  faire 
fauter  la  barrière,  &  pour  rompre  en  fon 
honneur  la  première  lance  ! 
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Le  courage  ,  la  force ,  l'adrefle  & 
l'amour  du  jeune  Pierre  ,  rendirent  Ton 
fuccès  peu  douteux.  Le  Roi  de  Naples.> 
qui  venoit  rejoindre  fa  fille  ,  le  vit  ren- 
verfer  les  derniers  Chevaliers  qui  fe  pré- 
sentèrent •,  &  les  Juges  du  camp  le  rame- 
nèrent une  féconde  fois  au  balcon  royal 
pour  recevoir  le  prix  de  fa  victoire.  —Oh! 
pour  cette  fois,  Sire  Chevalier  aux  Clefs, 
lui  dit  le  bon  Roi  Maguelon ,  vous  ne  vous 
déroberez  plus  aux  honneurs  qui  vous 
font  dûs  :  dès  long-temps  je  ne  vis  Che- 
valier plus  brave  .,  plus  modefte  &  plus 
avenant  que  vous.  Ores  en  avant ,  je  veux 
que  vous  logiez  dans  mon  Palais,  &  que 
vous  n'ayez  plus  d'autre  table  que  la 
mienne — .  Pierre  ne  put  défobéir  à  des 
ordres  pareils  ,  Se  qu'un  regard  de  Ma- 
guelone  rendit  bien  plus  doux.  Sautant 
légèrement  à  terre,  &c  délaçant  fon  gan- 
telet ,  il  préfenta  fon  bras  à  la  belle  Ma- 
guelone  pour  l'aider  à  defeendre  du  bal- 
con; Sz  Maguelone- ne  put  s'empêcher  de 
préférer  fa  main. 

Ah  !  quel  moment  pour  l'amoureux 
Pierre  !  Idée  charmante  ,  de  toucher  pour 
la  première  fois  la  main  de  celle  qu'on 
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adore  3  vous  renaîcrez  fans  celfe  pour  une 
ame  fenfible  !  Et  tout  vieux  que  je  fuis  , 
en  écrivant  le  bonheur  de  Pierre  3  cette 
douce  idée  fnic  encore  palpiter  mon  cœur. 
Celui  de  Maguelone  fut  également  trou- 
blé  dans  ce  moment  ;  &  la  belle  Prin- 
cefTe  diftr-aite  .,  glilfant  fur  la  dernière 
marche ,  feroit  tombée ,  fi  Pierre  ne  l'eue 
retenue.  Il  ne  put  s'empêcher  de  la  ferrer 
tendrement  \  la  peur  qu'il  eut  qu'elle  ne 
fe  fût  bleflTée  lui  fervit  de  prétexte  pour 
l'enlever  &  la  porter  fur  fon  chariot  à 
coté  du  Roi  fon  père ,  qui  obligea  le 
Prince  à  y  monter  avec  lui. 

Plus  l'amour  fembloit  favorifer  Pierre,* 
plus  il  le  rendoit  timide  ;  il  eût  craint 
de  perdre,  par  la  plus  légère  impru- 
dence ,  le  fort  heureux  dont  il  commen- 
çoit  à  jouir.  Admis  à  la  Cour  ,  à  la  ta- 
ble ,  aux  fêtes  qui  fe  fuccédoient  de  jour 
en  jour  ,  il  parut  plus  aimable  encore 
dans  cette  Cour,  qu'il  n'avoit  paru  re- 
doutable dans  les  combats.  Soit  qu'il 
s'exerçâr  à  des  jeux  d'adrefïe  ,  foit  qu1l« 
fît  admirer  fa  grâce  &  fa  légèreté  dans 
les  danfes  vives  &  légères  de  fon  pays 
natal ,  les  mêmes  applaudilTemens  fe  fai- 
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foient  entendre  :  mais  il  n'étoit  fenfible 
qu'à  ceux  qu'il  lifoit  dans  les  yeux  de 
Maguelone. 

Une  Chanfon  de  fon  pays  exprime 
une  vérité  bien  frappante.  Elle  nous  dit 
que  l'amour,  les  premiers  jours  j  a  l'air 
d'un  tendre  enfant  qui  tette  ,  mais  que 
bientôt  il  devient  grand  ,  8c  ne  nous 
parle  plus  qu'en  maître.  Maguelone  l'é- 
prouvoit  ;  déjà  le  fommeil  ne  fermoir 
plus  fes  yeux  j  déjà  les  ombres  de  la  nuit 
ne  faifoient  qu'augmenter  fon  agitation 
ôc  multiplier  les  foupirs.  Sa  bonne  Nour- 
rice l'aimoit  trop  pour  ne  pas  s'en  ap- 
percevoir  j  &c  toutes  les  Nourrices  font 
auflî  curieufes  quetendresi  Elles'aflit  fur 
le  lit  de  Maguelone  ,  l'embraiTa  ,  la  quef- 
tionna  ;  &  voyant  fon  beau  fein  agité  , 
oppreffé  même  par  quelque  grand  fecrec 
qu'elle  n'ofoit  découvrir,  la  tendre  Nour- 
rice redoubla  fes  inftances  j  8c  Mague- 
lone ,  bien  doucement  entraînée  ,  lui  fie 
,un  libre  aveu  de  fon  amour  pour  Pierre, 
en  fe  jettant  dans  (es  bra?.  La  Nourrice 
commença  par  lui  faire  toutes  les  repré- 
fentations  d'une  mère  un  peu  fevère  ,  & 
finit  par  ne  parler  que  comme  une  mie 
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bien  tendre  &  bien  foible.  —  Tu  vois , 
chère  Nourrice  y  à  quel  point  il  m'eft 
important  de  favoir  quelle  eft  la  naiflance 
du  Cheyalier  aux  Clefs ,  lui  dit  Mague- 
ione  ;  crois  que  mon  cœur  eft  afTez  no- 
ble ,  allez  courageux  pour  éteindre  on 
ma  vie  ou  mon  amour,  h  ce  Chevalier 
n'eft  pas  digne  de  ma  main.  Toi  feule 
tu  peux  éclaircir  le  myftere  qu'il  nous  fait 
de  fa  naiflance;  de  je  te  conjure  de  trou- 
ver le  moyen  de  lui  parler  en  particu- 
lier — . 

La  Nourrice  réfifta  peu  ;  Ces  remon- 
trances étoient  épuifées  ;  Sire  Chevalier 
aux  Clefs  lui  paroi (foie  charmant  :  tout 
en  difant  à  Maguelone  qu'il  fa'îoit  l'ou- 
blier ,  elle  en  parloit  fans  ce(Te  ;  Mague- 
lone aimoit.trop  cet  entretien  pour  ne  le 
pas  prolonger;  &  les  premiers  rayons  du 
foleil  brilloient  déjà ,  lorfque  la  Nout- 
rice  fortit  de  fa  chambre,  bien  détermi- 
née à  chercher  ,  à  trouver  Pierre  3  &  à 
l'engager  à  lui  découvrir  fon  fecret. 

Elle  favoit  que  le  Chevalier  aux  Clefs 
ne  manquoit  pas  ,  tous  les  matins  j  de 
fe  rendre  à  la  grande  Eglife.  Elle  v  alla  , 
bien  enveloppée  dans  fa  mante  ,  &  l'atr 
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tendit  près  du  bénitier.  Pierre  ,  en  effet  , 
élevé  par  la  mère  la  plus  pieufe ,  com- 
mencent toujours  fa  journée  par  le  culte 
que  la  Religion  nous  enfeigne..Il  avoit 
tous  les  défirs  de  l'amour  ,  mais?  il  n'en 
diftinguoit  aucun  :  cet  amour  étoit  fî 
pur  ,  il  loyal  ,  qu'il  n'imaginoit  pas  que 
la  Divinité  pût  en  être  ofrenfée  j  &c'étoit 
de  la  meilleure  foi  du  monde  qu'il  de- 
mandoit  au  Père  commun  de  tous  les 
hommes,  comme  au  Créateur  de  la  féli- 
cité la  plus  pure,  de  rendre  Maguelone 
fenfible. 

Pierre  ,  étant  arrivé  peu  de  momens 
après  à  l'Eglife  ,  reconnut  facilement  la 
Nourrice,  Se  lui  rendit  honneur  comme 
à  celle  qu'il  favoit  être  chère  à  Mague- 
lone. La  Nourrice  le  falua  d'un  air  doux 
&  riant  ;  &c  le  petit  nombre  5c  l'efpèce 
des  gens  qu'elle;  voyoit  près  d'elle  ,  lui 
donnant  toute  liberté  :  —  Sire  Chevalier  , 
lui  dit-elle ,  j'ai  grand'merveiile  que  vous 
teniez  toujours  votre  état  &  votre  naif- 
fance  Ci  fecrets  ;  tout  annonce  que  l'un 
fk  l'autre  font  illuftres  :  mais  le  Roi ,  qui 
vous  eftime  tant,  &  Madame  Mague- 
lone ,  qui  défire   Ci  vivement  de  favoit 
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qui  vous  êtes,  ne  l'apprendront-ils  pas 
de  votre  bouche  ?  J'aimerois  bien  à  fa- 
tisfaire  la  curioiîté  de  ma  chère  fille  Ma- 
guelone  ,  fi  vous  vouliez  vous  confier  à 
moi  — — .  Pierre  refta  long-tems  penfif. 
—  Ah  !  ma  chère  Dame  ,  lui  dit-il  enfin, 
je  vous  dois  bien  des  grâces  ,  &  à  tous 
ceux  qui  montrent  quelqu'intérêt  à  favoir 
mon  nom  ,  &  fur-tout  à  la  belle  Prin- 
cefTe  Maguelone,  celle  de  tout  le  monde 
à*  qui  je  délire  le  plus  d'obéir.  Puifque 
vous  voulez  bien  lui  parler  de  moi ,  tout 
ce  que  je  vous  prie  de  lui  dire  ,  c'eft  que 
tous  mes  proches  font  nobles  j  Se  que 
ma  naitfance  eft  illuftre  ;  daignez  rece- 
voir ,  comme  celle  qui  l'aimez  tant,  cet 
anneau  que  je  n'oferois  préfenter  à  fi  haute 
Dame  qu'elle  eft  — .  Pierre  ,  en  difanc 
cela,  mir  au  doigt  de  la  Nourrice  un 
des  trois  riches  anneaux  qu'il  avoic  reçus 
de  fa  mère.  Eblouie  de  ce  riche  don  , 
la  Nourrice  lui  promit  de  le  préfenter , 
de  fa  part,  à  Maguelone  qu'elle  alla  re- 
joindre en  diligence.  — O  ma  fille,  lut 
dit-elle  en  l'abordant,  qu'il  eft  gentil  ce 
Chevalier  ;  que  fon  maintien  eft  fage  ; 
que  fon  parler  eft  doux  ;  que  fon  noble 
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cœur  eft  généreux  !  Tenez  3  voyez  le  bel 
anneau  qu'il  a  mis  entre  mes  mains  ,  & 
que  je  penfe  qu'il  eût  bien  mieux  aimé 
préfenter  aux  vôtres  — .  Maguelone  rou- 
giiïant ,  8c  bien  doucement  émue  ,  con- 
fidère  l'anneau.  —  Eh  bien  !  Nourrice ,  lui 
dit-elle  vivement  ;  croyez -vous  que  fi 
riche  anneau  vienne  de  pauvre  homme  ? 
Certes  ,  il  ne  peut  venir  que  de  bien 
noble  créature  8c  de  haut  Baron.  Ah  ! 
chère  Nourrice  ,  je  ne  redite  plus  au 
charme  qui  m'entraîne  à  l'aimer  — .  La 
Nourrice,  alarmée  du  progrès  que  l'amour 
avoit  fait  fi  promptemeot  dans  ce  jeune 
cœur  ,  recommença  (es  anciennes  remon- 
trances \  mais  Maguelone  ne  pouvoit  déjà 
plus  les  écouter.  Elle  prit  l'anneau  ,  le 
baifa  mille  fois  ,  le  cacha  dans  fon  beau 
fein  ,  en  difant  :  —  Bonne  &  chère  Nour- 
rice j  ou  j'aurai  le  Chevalier  aux  Clefs  „ 
à  Seigneur  8c  époux  ,  ou  clofe  Nonain 
me  réduirai- je— .  Rejlrcigne^  votre  cou- 
rage ,  ma  fille  s  lui  dit-elle  ;  cachez  mieux 
votre  amour,  bien  qu'à  nous  autres  fem- 
mes ce  foit  la  chofe  la  plus  difficile  à  celer. 
Le  temps ,  dit-on ,  apporte  remède  à  tout  j 
nous  verrons  — . 


! 
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Maguelone  eue  bien  déliré  d'être  mieux 
éclaircié.L'efpérance cependant  commen- 
cent à  naître  dans  fon  cœur.  La  réflexion 
&  la  crainte  la  lui  faifoient  paroître  trop 
légère  :  l'amour  la  forçoit  à  s'y  livrer. 
Nous  verrons,  .  . .  f e  répétoit-elle  fans 
cède...  Ah  oui...  nous  verrons... 
Si  le  Chevalier  m'aime  ,  s'il  fe  croit  di- 
gne de  ma  main,  il  ne  tardera  pas  a 
rompre  le  filence  ;  il  faura  bien  trouver 
le  moyen  de  répondre  à  la  première  dé- 
marche qu'il  a  du  connoître  que  je  faifois 
pour  lui. 

L'amoureux  Pierre  raifonnoit  auflî  de 
fon  côté  :  l'amour  permet  quelquefois 
qu'on  raifonne  ,  pourvu  que  ce  Toit  avec 
lui.  Cette  bonne  Nourrice  ,  fe  difoit-il  , 
rie  m'eft  pas  venu  trouver  fans  quelque 
detfein.  Ah  !  Dieux  !  fi  c'étoit  par  l'ordre 
de  fa  charmante  Maîtrerfe  !  Las  !  mal- 
heureux !  reprenoit-il  enfuite  en  s'humi- 
liant  ,   peux-tu  te   flatter   que  h"    haute 

Dame  ait  daigné  psnfer  à  toi  ? 

Bien  combattu  ,  bien  agité  par  toutes  ces 
idées  ,  Pierre  brûloit  ,  IanguilTbit  ,  & 
n'imagina  de  foulagement  à  fes  maux  que 
4e  chercher,  que  de  parler,  que  d'atteii- 
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drir  la  bonne  Nourrice  en  fa  faveur. 
Il  palfa  toute  la  nuit  fuivan.ce  à  rêver 
au  moyen  de  rencontrer,  comme  par 
hafard  ,  cette  bonne  5c  ridelle  Nourrice  , 
qui  ne  demandent  pas  mieux  que  d'être 
trouvée.  Cette  bonne  femme ,  qui  s'en 
doutoit  peut  être,  eut  foin  le  lendemain, 
en  pafTant  à  la  vue  du  Prince ,  de  diriger 
{qs  pas  vers  les  appartemens  les  plus  fo- 
litaires  du  Palais.  Pierre  la  fuivit  de  loin  j 
&  bientôt  il  la  joignit  au  fond  d'une  ga- 
lerie écartée  :  Ah  !  chère  Dame  ,  lui 
dit-il  ,  c'eft  en  tremblant  que  je  vous 
cherche  ;  Se  ma  vie  ou  ma  mort  dépend 
de  ce  que  je  vais  apprendre  de  vous. 
Hélas  !  ajouta-t-il  en  pâliifant ,  comment 
votre  meffage  a-t-il  été  reçu  ?  —  Trop 
bien  pour  notre  repos  ,  répondit  la  Nour- 
rice. Oh  !  que  vous  êtes  dangereux ,  vous 
autres  ChevaliersGaulois  !  Ma  pauvre  chè- 
re MaîtretTe  ,  jufqu'ici,  n'avoir  fouci  que 
de  fes  affiquets ,  fon  petit  chien  &  [qs 
oifeaux  ;  ne  voilà  c-il  pas  que  vous  êtes 
venu  la  troubler  au  point  de  la  rendre 
dolente,  &  de  l'empêcher  de  clore  l'œil! 
Ah  !  Sainte  Vierge  !  que  feroit-ce  fi  vous 
n'étiez  qu'un  Aventurier  ,  comme  il  en 

court 
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court  tant  par  le  monde  ,  ou  (1  vous  étiez 
aufli  volage  que  le  font  les  Chevaliers  de 
votre  pays—  !  Mille  fermens, proférés  avec 
candeur  par  une  bouche  charmante  que 
le  menfooge  n'avoit  jamais  profanée, 
raiïurèrenr  la  Nourrice  y  mais  lorfqu'elle 
redoubla  (es  initances  pour  fçavoir  foa 
nom  &  l'aller  apprendre  à  fa  MaîtrefTe  : 
•—Non ,  non  ,  s'écria  Pierre  ,  tel  aveu 
ne  doit  &  ne  peut  fe  faire  qu'à  Ççs  pieds  ; 
dites -lui  que  fi  j'obtiens  d'y  paroître  .,  je 
n'aurai  pius  xien  à  refufer  à  celle  pour 
tjuij'ai  quitté  mon  pays  &  mes  proches, 
éc  donc  la  volonté  fera  mon  unique  loi  , 
le  refte  de  ma  vie  —  En  difanc  ce  peu 
de  mots  avec  feu  ,  il  pafloit  au  doigt  de 
ia  Nourrice  le  fécond  de  fes  anneaux  , 
efpérant  qu'elle  enferoit  le  même  ufage. 
La  Nourrice  le  regardant  fixement  ,  lui 
dit  :  —  J'aime  à  vous  croire  ;  mais  Ci 
folle  efpérance  ou  défir  coupable  logeoit 
en  votre  ame,  je  le  détruirois  plutôt  que 
de  vous  fervir  —  Pierre  renouvella  fes 
ferrnens  avec  tant  d'ardeur  &  de  vérité, 
que  la  bonne  Nourrice  en  fut  touchée  , 
&  lui  rît  efpérer  de  lui  ménager  le  mo- 
ment favorable  de  parler  feul  à  Mague- 
Août  i-]-j$.  F 
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lone.  Tranfporté  de  plaifir  &  de  recon- 
noiflance  ,  il  embrafla  tendrement  celle 
qui  lai  promettoitun  fi  grand  bien. 

—  Noble  &c  chère  fille  ,   dit  !a  Nour- 
rice en  entrant  dans  la  chambre  de  Ma- 
guelone  ,  qu'elle  trouva  fut  fon  lit  ,    & 
qu'elle  venoit  de  réveiller  ,  ou  le  Che- 
valier aux  Clefs   feroit   un    monftre  de 
pertidie  ,  ou  ce  doit  être  le  plus  aimable 
hc  le  plus  amoureux  de  ceux  de  fon  âge 
.&:  de  fon  état  ;  il  vous  envoie   ce  fécond 
anneau  :  mais  il  perfirte  à  ne  vouloir  fe 
déclarer  qu'à  vous  — .    Ah  !  Dieu  !   que 
vois-je  ?  s'écria  Maguelone  3  en  confidé- 
rant  ce  fécond  anneau  j  ah  !je  le  recon- 
nois  pour  être  le  même  qu'il  vient   de 
me  fembler  en  fonge  que  le  Chevalier 
m'offroit  lui-même  ;  &c  dans  le    même 
temps ,  une  voix  fembloit  me  dire  i  Ma- 
guelone ,  celui  ci  fera  ton  époux   &    toi 
ami.  Qu€  ne  devrois-je  pas  à  tes  foins., 
chère  Nourrice ,  fi  tu  peux  me  procurer 
le  moment  de  le  voit  &  de  lui  parler  —  ! 
Et  endifantces  mots, elle  pafibit  les  deux 
anneaux  dans  fes  doigts.,  &lescouvroitde 
mille  baifers. 
£>ès  le  lendemain  matin,  Pierre  courut 
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à  l'Eglife  ,  efpérant  d'y  voir -arriver  la 
Nourrice.  Son  efpérance  ne  fut  point 
trompée.  Il  la  reconnut  bientôt  fous  fa 
mante.  —  Que  fait  la  belle  Maguelone? 
lui  dit-il.  Hélas  !  Comment  fuis-je  en  fa 
grâce?  — Noble  Chevalier,  répondit  la 
Nourrice  3  onques  ne  fut  au  monde  Che* 
valier  plus  heureux  que  vous  \  car  ,  par 
votre  proueiTe&  beauté  ,  vous  avez  con- 
quête le  cœur  de  la  plus  noble  &  de  la 
plus  belle  Dame  du  monde.  Elle  a  reçu 
vos  anneaux  j  elie  les  porte  pour  l'amour 
de  vous.  Elle  confent  à  vous  voir  &  à 
vous  parler  feule  à  feul  ;  &  moi-même 
je  confens  que  vous  lui  parliez  à  votre 
plaifir  :  mais  jurez-moi  qu'en  votre  amour 
il  n'y  aura  que  tout  honneur  ,  comme  il 
appartient  à  la  noblefle  de  (î  haut  état , 
qui  doit  ptifer  la  vertu  pardeflus  toutes 
chofes  — .  La  réponfe  de  Pierre  fut  de 
fe  jetter  à  genoux ,  d'étendre  fes  bras  vers 
l'autel,  &  de  prendre  le  Ciel  à  témoin 
que  fa  feule  penfée  ,  fon  feul  défir  étoit 
de  s'unit  à  la  belle  Maguelone  par  les 
nœuds  les  plus  facrés  &  les  plus  durables. 
LaNourrice  eût  cru  faire  un  crime  en  foup- 
çonnant  Pierre  après  un  pareil  ferment. 

Fij 
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(Hélas  !  peut  erre  de  nos  jours  la  taxe- 
rait-on  d'imprudence  !  )  Elle  n'héfita 
point  à  donnera  Pierre  un  rendez  vous 
pour  le  lendemain,  en  lui  dtfantdefe 
trouver  à  la  petite  porte  du  jardin  de 
Maguelone  ,  une  heure  après  fon  dîner, 
&  dans  le  temps  où  ,  félon  l'ufage  de 
l'Italie  ,  on  fait  la  fiefte.  Pierre ,  le  cœur 
plein  de  cette  douce  efpérance  ,  ne  fut 
pas  un  inftant  du  refte  du  jour  &:de  la 
nuit  fuivante  fans  être  occupé  de  fon 
amour  ;  mais  on  ofe  bien  répondre  qu'il 
n'eut  aucune  idée  ,  qu'il  ne  forma  pas 
un  vœu  qui  pût  bleflTer  la  religion  de  fou 
ferment.  Le  moment  heureux  &  fi  défilé 
où  l'aimable  Pierre  entra  d'un  air  ref- 
pe&ueux  Se  timide  dans  la  chambre  de 
Maguelone  ,  fut  bien  vif  pour  les  deux 
Amans.  L'un  &  l'autre  ,  les  yeux  baiflés 
&  les  joues  brillantes  du  plus  vif  in- 
carnat ,  relièrent  quelques  momens  en  fi- 
lençe.  Maguelone  enfin  le  rompit."—*  Sei- 
gneur ,  dit-elle  au  Prince  Provençal  ,  il 
eft  Ci  néceOaire  au  bonheur  de  ma  vie 
de  fçavoir  quel  deiîein  vous  a  conduit  à 
Naples  ,  &  quels  font  ceux  dont  vous 
avez  reçu  le  jour  ,  que  je  fais  une  dé- 
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marche  peut  -  erre  trop  hafardée  \  votre 
réponfe  feule  pourra  la  juftifier— .  Pierre, 
fléchiflant  un  genou  :  —  Croyez,  noble 
&  excellente  Dame  ,  lui  dit-il  ,  que  le 
renom  de  votre  beauté  Se  de  routes  les 
vertus  &  perfections  qui  brillent  en  vous., 
m'a  feul  déterminé  i  m'arracher  des  bras 
du  père  Se  de  la  mère  les  plus  tendres. 
Je  fuis  accouru  dans  ces  Etats  pour  vous 
admirer  Se  vous  fervir.  Fils  unique  du 
Comte  de  Provence  ,  neveu  du  Roi  de 
France  ,  j'euflfe  toujours  caché  mon  nom 
en  venant  vous  adorer  ,  fi  l'amour  _  lui- 
même  ne  m'eût  enfin  placé  à  vos  pieds  , 
Se  ne  m'eût  mis  à  portée  de  vous  jurer 
une  fidélité  plus  chère  à  mon  cœur  que 
ma  propre  vie  ,  Se  qui  ne  peut  finir 
qu'avec  elle  — .  Ah  !  que  Maguelonc 
devint  belle  en  ce  moment  !  que  fes 
beaux  yeux  fe  fixèrent  tendrement  fur 
ceux  de  Pierre  !  &  qu'elle  fentit  vivement 
le  bonheur  pur  Se  parfait  de  ne  plus 
trouver  entr'elle  Se  l'Amant  adoré  qu'une 
noble  Se  douce  égalité  !  —  Mon  noble 
frère,  lui  dit-elle  en  le  forçant  à  s'af- 
feoir  à  fes  côtés  ,  que  Dieu  bénifie  cette 
Journée,  où  j  comme  Prince  Se  Chevalier 

F  iij 
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loyal,  vous  me  donnez  votre  foi,  comme 
je  vous  donne  la  mienne1.  Voyez  en  moi, 
là  toute  votre  Maguelone,  qui  ,  mainte- 
nant ,  vous  fait  maîtrefle  de  fon  cœur  &c 
de  fon  fort  ;  je  vous  eftime  trop  pour 
n'être  pas  sure  que  vous  conferverez  chè- 
rement l'honneur  de  celle  qui  mourroit 
plutôt  que  d'être  jamais  à  un  autre  que 
vous  — .  Aullitôt  elle,  détacha  de  fon 
cou  une  chaîne  d'or  émaillé  qu'elle 
paflTa  autour  de  celui  de  Pierre  ,  en  lui 
difant  :  —  Mon  bel  ami  &  noble  époux  , 
par  cette  chaîne  ,  je  vous  mets  en  pof- 
fefllon  de  l'ame  de  celle  qui  ,  comme 
fille  de  Roi ,  vous  donne  loyalement  fa 
foi  — .  Audi  -  tôt  ,  elle  baifa  douce- 
ment l'heureux  Pierre ,  en  ligne  &  foi 
de  mariage.  Pierre  ,  tranfporté  d'amour 
&  de  reconnoifTance  ,  embralîa  fes  ge- 
noux ,  &  lui  préfent.int  pareillement  fon 
troifième  anneau  en  foi  de  mariage  , 
Maguelone  le  reçut  ,  &  reçut  de  plus 
le  plus  tendre  baifer  que  l'Amour  & 
l'Hymen  réunis  aient  jamais  pu  donner 
à  la  Beauté.  La  bonne  Nourrice  ne  fe 
tenoit  pas  d'aife  de  voir  fa  chère  fille  Se 
fon  charmant  époux  fi  tendres  ,  fi  bien 
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appris  ,  (i  modeftes.  —  Dame ,  leur  dic- 
elle  ,  mes  chers  en  fan  s  ,  c'eft  apréfent 
que  vous  avez  beioin  déroute  vorre  pru- 
dence pour  diffimuler  vos  fecrets  fenti- 
mens  ;  &  vous ,  SeigneurPierre  ,  de  toute 
votre  loyauté,  pour  bien  garder,  jufqu'aux 
cérémonies  du  mariage  s  l'honneur  de 
celle  qui  tant  débonnairemenr ,  &  avec 
amour  &  fimplefle,  vous  donne  fa  foi—. 
L'un  &  l'autre  promirent  tout  à  la  Nour- 
rice ,  pourvu  qu'elle  s'engageât  à  leur 
procurer  quelquefois  des  momens  d'en- 
tretien en  fa  préfence  ;  &  (  ajouta  Ma- 
guelone  )  3  pourvu  qu'elle  promette  auiîî, 
lorfque  vous  ferez  abfent  ,  de  ne  parler 
jamais  que  de  vous. 

Les  deux  jeunes  époux  furent  'fidèles 
à  leur  fement ,  &  l'on  ne  fit  jamais  un 
suffi  grand  facrifice.  Pierre  plus  refpec- 
rueux  ,  chaque  jour  en  public  ,  ne  donna 
rien  à  foupçonner  de  fon  bonheur  ;  &c 
dans  les  momens  heureux  que  la  Nour- 
rice lui  procura  ,  il  n'obtint  ,  il  ne  de- 
manda que  de  légères  faveurs  plus  bor- 
nées ,  mais  plus  douces  cent  fois  que  les 
carelTes  d'une  fœur. 

C'eft  ainiî  qu'ils  payèrent  le  premier 

F  iv 
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mois  après  leur  union.  La  Cour  de  Na- 
pies  devint  alors  encore  plus  brillante 
par  l'arrivée  d'un  grand  nombre  de 
Pfinces  qui  vinrent  avec  Ferrier  de  la 
Couronne  j  lequel  jouilîbit  prefque  dans 
Rome ,  de  la  même  puiOTance  5c  des  ri- 
chelTes  des  anciens  Dictateurs  ',  &  qui, 
fur  le  bruit  de  la  beauté  de  Maguelone  , 
venoit  à  la  Cour  du  Roi  de  Naples  pour  la 
lui  demander  en  mariage. 

Des  tournois  brillans  furent  procla- 
més. Pierre  en  remporta  tout  l'honneur* 
Ferrier  voulut  eflayer  pluiieurs  fois  de 
le  lui  difputer  }  mais  Pierre  ,  animé  par 
tes  regards  de  Maguelone  ,  &  piqué  fe- 
erètement  des  prétentions  de  Ferrier  % 
l'étendit  fi  rudement  fur  la  pouiïière  ,  à 
la  dernière  joute  ,  que  Février  ,  brifé  par 
ta  chute ,  fit  craindre  pendant  près  d'un- 
mois  pour  fa  vie. 

Les  joutes  durèrent  trois  jours  ,  ÔC 
Pierre  étoit  près  de  remporter  le  prix 
de  la  troifième  journée,  commeil  Tavoir; 
remporté  les  deux  précédentes ,  lorfqu'il 
vit ,  avec  fnrptife  ,  entrer  dans  la  lice 
Henri  de  Provence  fon oncle,  qui  l'avoit 
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armé  Chevalier.  Henri  jouifloit  d'une 
haute  réputation  de  Chevalerie,  &  depuis 
trois  mois  le  Chevalier  aux  Clefs  n'avoic 
trouvé  perfonne  qui  pût  lui  iélîlter.  Un 
murmure  générai  s'éleva  dans  la  lice  j 
&  l'attention  redoubla,  lorfqtie  ces  deux 
célèbres  champions  parurent  prêts  à  fe 
charger.  Pierre  reçut  l'atteinte  de  Henri 
fur  fon  bouclier  fans  en  être  ébranlé  -y 
Henri  brifant  la  lance  prefque  entièrt  , 
perdit  les  étriers  par  le  contre-coup  de 
ce  choc  :  &  Pierre  mettant  fa  lance  en> 
travers,  eut  pliuôt  l'air  de  faluer  Henri 
que  d'avoir  voulu  le  charger.  Lorfqu'ii 
fut  au  bout  de  la  carrière,  il  appellaun 
Héraut  d'armes ,  &  le  pria  de  dire  auv 
Comte  Henri  que  lui  ,  tenant  du  tour- 
noi depuis  trois  jours  ,  lui  devoit  de  la 
reconnoiffance  ,  &  fe  faifoit  un  honneur 
de  lui  céder  fa  place.  En  donnant  cet 
ordre,  il  fortit  *  des  lices  ,  alla  fe  renfer- 
mer dans  fon  appartement,  &  craignant 
d'être  reconnu'  par  (on  oncle  ,  il  fit  tout 
préparer  pour  partir  dans  la  nuit  fui- 
vanre.  Ce  ne  fut  pas  fans  une  douleur 
extrême  qu'il  fe  vit  forcé  de  prendre  ce- 
parti  j  mais  craignant  un  éclat  qui  pou,- 
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voit  compromettre  l'honneur  deMague- 
lone  ,  &  ayant  paiTé  d'ailleurs  de  beau- 
coup le  temps  où  fa  promefTe  le  rappel- 
loit  près  de  fon  père  ,  il  alla  trouver  la 
Nourrice  de  la  PrinceiTe ,  &  la  pria  de 
faire  approuver  à  Maguelone  les  raifons 
preflantes  qui  le  forçoient  à  s'éloi- 
gner. 

Cette  PrincefTe  étant  revenue  chez 
elle  dès  qu'elle  avoit  vu  Pierre  fe  reti- 
rer de  la  lice  ,  la  Nourrice  alarmée  , 
&  les  yeux  pleins  de  larmes  ,  vint  lui 
rendre  compte  du  melïage  du  Prince  & 
du  parti  qu'il  fe  trouvoit  obligé  de  pren- 
dre ;  la  première  expreflion  de  la  dou- 
leur, dont  Maguelone  futfaifie,  fut  de 
s'écrier  :  Ah  Pierre  !  ah  Pierre  !  jemour- 
rois  fans  vous. 

Le  don  de  fon  cœur  &  de  fa  foi,  la 
terreur  qu'elle  em  lorfque  le  Roi  fon 
père  lui  fit  entrevoir  qu'il  n'attendoit 
que  le  retour  de  la  fanté  de  Ferrierpour 
l'unir  à  fon  fort  .,  l'idée  cruelle  de  fe 
féparer  d'un  époux  qu'elle  adoroit ,  & 
dont  la  tendreflè,  la  loyauté,  latimide 
modeftie  même  ,  étoient  toujours  celles 
4'un  Amant  j  tout  fit  une  impreflion  fi 
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vive  &  fi  forte  fur  l'ame  de  Maguelone , 
qu'elle  prie ,  avec  courage  ,  le  parti  de 
fuivre  celui  à  qui  elle  s'écoit  donnée.  Elle 
ne  confulte  point  la  Nourrice  ;  elle  en- 
voie chercher  fecrètement  l'Ecuyer  de 
Pierre  ,  lui  donne  fes  ordres,  le  charge 
d'un  billet  pour  Pierre:  cela  fait,  elle 
feint  d'être  malade  \  fa  Nourrice  la  cou- 
che, la  croit  endormie  j  fe  retire  \  & 
Maguelone  fe  relevant  aufli-tôt ,  prend 
fes  trois  anneaux,  de  riches  habits,  quel- 
ques pierreries  j  &  couverte d'unemante 
de  couleur  fombre  ,  elle  foit  par  la  porte 
du  jardin  ,  fe  jette  dans  les  bras  de 
Pierre  ,  monte  à  cheval  j  &  tous  deux, 
fuivis  d'un  feul  homme  d'écurie  qui  leur 
porcoit  des  vivres,  ils  fortentdeNaples, 
&  s'éloignent  de  vingt  milles  de  ceneVille 
avant  le  lever  du  foleil. 

Pierre  marchoit  à  côté  de  fa  chère 
Maguelone  ,  &  foupiroit  de  voir  cette 
belle  Princefle  ,  dans  un  âge  fi  rendre  , 
expofée  aux  périls  &  à  la  fatigue  de 
cette  marche  pénible.  De  temps  en  temps 
il  paiToit  fon  bras  autour  d'elle  pont 
foutenir  fes  reins,  &  quelquefois  Mague- 
lone faiflffbit  ce  moment    pour  repofer 

F  vj 
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fa  tête  ,  la  penchoit  &  l'appuyoit  fur 
l'épaule  de  Pierre.  Quelques  baifeis  in- 
nocens,  mais  bien  tendres,  les  confoloiene 
de  la  fatigue  qu'ils  eiîuyoient  ,  &  leur 
donnoient  du  courage.  L'aube  du  jour 
leur  fit  découvrir  ,  de  loin  ,.  un  grand 
bois  *,  &  Pierre  qui  craignoit  d'être  pour- 
fuivi ,  prit  le  parti  de  le  gagner  en  di- 
ligence ,  &  d'y  tenir  Maguelone  cachés 
jufqu'à  la  nuit,  fuivante.  Dès  qu'ils  eu- 
rent pénétré  dans  l'épaifleur  deceboisy 
Pierre  defcendit  Maguelone  de  deflTus  fa 
haquenée  ,  ôc  l'ayant  pofée  doucement 
fur  l'herbe  ,  la  jeune  PrinceiTe,  accablée 
de  fatigue ,  s'endormit  la  tête  appuyée 
fur  (es  genpux.  Que  Pierre  la  trouvoit 
belle  en,  ce  moment  !  Qu'il  était  touché 
de  la  marque  d'amour  qu'il  en  recevoir, 
&  des  périls  auxquels  elle  s'expofoit  pour 
lui  !  Mais  quelle  marque  de  reconnoif- 
fance  plus  forte  pouvoit-il  lui  donner 
que  celle  de  demeurer  fidèle  à  fon  fer- 
ment !  Pierre  foupiroit ,  brûloir  d'amour,, 
baifoit  fes  beaux  cheveux  blonds.  Ses- 
lèvres  enflammées  s'entr'ouvroient  pour 
refpirer  la  douce  haleine  d'une  bouche; 
4k  rofe ,  mais  le  refpect  le  retenoit  tour. 
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jours.   Us  attend  dans  ce 

bois  ;  {  s'étendirent» 

ils  reprirent:  leur  route  ,.  Ôc  marchèrent 
vers  un  port  où  Pierre  comptoit  trouver 
un  vaiire2ti  pour  le  porrer  fur  les  cotes 
de  Provence.  Le  jour  les  ayant    furpris 
avant  qu'ils  fuflent  arrivés  fur  les  bords 
de  la  mer,  ils  fe  retirèrent  dans  un  val- 
lon couvert  par  des  montagnes  efcarpées. 
L'efpérance  d'être  bientôt  hors  du  péril  , 
&  d'être  reçue  comme  une  enfant  chérie 
dans  une   Cour  qu'elle  fçavoit  être  fpiri- 
tuelle,  aimable  &  magnifique,  commen- 
çoità  faire  briller  la  joie  dans  les  beaux 
yeux  de  Maguelone»  Ces  tendres  Amans 
fe  plaifoientife  rappeller  mutuellement 
le  commencement  de  leurs  amours  :  quel- 
ques carefles  innocentes  étoient  toujours 
le  prix  du  tourment  qu'ils  fe  plaignoient 
d'avoir  éprouvé.  Pierre  baifoit  la  chaîne 
qu'il  avoit  reçue  de  Maguelone  ,  &  Ma- 
gueîone  tirant  un  petit  fantal  rouge  qui 
lenfermoit  fes  riches  anneaux,    aimoità 
dire  à  Pierre  l'impreffion  qu'ils  avoientfai* 
te  tour- à- tour  fur  fon  ame  :  le  Prince  s'ap- 
percevant  cependant  qu'elle  avoit  befoin 
*ie  repos  x  arrangea  des  rameaux  &  des 
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gazons  pour  lui  former  une  efpèce  de  lit; 
nuis  il  avoit  trop  bien  joui  du  plaifir 
de  tenir  fa  tête  fur  fes  genoux  ,  pour 
ne  la  pas  prier  de  s'appuyer  encore  fur 
lui. 

Rien  ne  troubloit  l'ame  de  Mague- 
lone  ,  &  le  fommeil  le  plus  profond 
s'étoit  emparé  de  fes  fens.  Pierre  admi- 
roic  les  charmes  qu'une  gaze  légère  laif- 
foit  entrevoir  ;  fa  bouche  entrouverte 
à  la  fraîcheur  laiflbit  voir  l'émail  bril- 
lant de  (es  dents  ,  qu'Hébé  même  eût 
enviées.  Ah  !  Pierre  ,  quels  tranfports  ! 
quel  nouveau  genre  de  martyre  n'éprou- 
viez •  vous  pas  alors  j  &  ne  méritiez- 
vous  pas  de  remporter  la  palme  de  la 
pudeur  &  de  la  loyauté  fur  Arbriflel 
même  ?  Pierre  j  pour  fe  diftraire  un 
peu  ,  s'amufoit  à  compter  les  mailles 
de  la  chaîne  qu'il  avoit  reçue  de  Ma- 
guelone.  Ah  !  que  cette  chaîne  y  fe  di- 
foit-il  ,  eft  bien  le  fymbole  de  celle  que 
mon  cœur  portera  toujours  !  Il  avoit  de 
même  admiré  les  trois  anneaux  ,  dont 
le  préfent  qu'il  en  avoit  fait  contri- 
buoit  à  fon  bonheur  :  Hélàs  !  il  ne 
prévoyoit  pas  à  quel  point  ces  anneaux 
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alloient  lui  devenir  funeftes.  II  venoit 
de  les  renfermer  dans  leur  fantal  rouge, 
&  les  avoit  pofés  fur  le  gazon  à  côté 
de  lui.  L'inftanc  d'après  un  épervierquî 
pourfuivoit  un  bouvreuil  ,  apperçoit  ce 
fantal,  le  prend  pour  l'oifeau,  s'abaiiïe 
&  l'enlève.  Ses  Terres  percent  le  fantal  ; 
il  veut  en  vain  s'en  débarrafler ,  &  va  fe 
pofer  fur  une  roche  voifine  j  Pierre  qui 
fçait  à  quel  point  les  trois  anneaux  font 
chers  à  Maguelone.,  forme  promptement 
un  oreiller  de  fon  manteau  ,  y  porte  fa 
tête  fans  la  réveiller ,  &  vole  vers  cette 
roche  pour  reprendre  le  fantal  :  mais 
l'oifeau  ,  qui  n'avoit  pu  s'en  débarraffer, 
s'envole  &  va  fe  pofer  fur  un  buiiïbn 
allez  éloigné.  Pierre  le  pourfuit  en- 
core ;  l'oifeau  vole  de  bluffons  en  buif- 
fons ,  de  rochers  en  rochers.  Le  malhcu- 
reuxPrince  ,  toujours  près  de  l'atteindre, 
le  pourfuit  toujours  vainement.  De  cour- 
(es  en  courfes  ,il  s'éloigne  de  celle  qu'il 
adore  ;  il  parcourt  toute  la  longueur  du 
vallon  :  il  arrive  ainfi  jufques  fur  le 
bord  de  la  mer  :  il  efpère  être  à  la  fin 
de  Ces  peines:  mais  l'épervier  s'élève,  Se 
ya  s'abattre   dans  une  Me  éloignée   de 
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près  de  deux  cens  pas  .,  où  tombant  fur 
des  lianes  ,  fes  pieds  font  arrêtés  par  le 
fantal  j  &  Pierre  qui  le  voit  fe  débattre 
vainement  pour  fe  dégager .,  efpère  du 
moins  s'en  faifîr  ,  s'il  peut  parier  dans 
cette  lile.  Il  regarde  comme  un  bonheur 
de  voir  une  petite  barcjue  attachée  au 
rivage  \  il  faute  ,  fe  faifir  d'un  aviron, 
8c  avance  vers  l'Ifle  :  malheureufemenr, 
un  courant  rapide  entraîne  la  barque. 
Tout-à-coup  un  vent  violent  s'élève  ,  la 
poufle  dans  la  pleine  mer  ;  8c  bientôt  le 
malheureux  Prince  voit  difparoître  la  terre 
à  (es  yeux. 

Le  défefpoir  fe  fut  empâté  de  lui  fans 
le  fond  de  Religion  qui  le  fit  recourir 
à  l'Etre  des  Etres.  »  Biaux  chier  Dieux, 
»  difoit-il ,  abandonnerez  vous  la  belle 
»  Maguelone  ?  Las  !  chétif  &  déloyal 
»  que  je  fuis  >  je  l'ai  jettée  hors  de  l'hô- 
t>  tel  de  fon  père  ,  là  où  elle  étoit  te- 
»  nue  tant  doucement  8c  richement  , 
»  pour  l'abandonner  feulette  au  fond: 
»  d'un  bois  :  O  1  bénoi&e  8c  glorieufe 
»  Vierge  Marie,  gardez  Maguelone  de 
»  tour  encombre  &  déshonneur  !  Vous 
»  fçavez-bien  }  Dame  bénie  par-deiïus. 
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«  routes  ,  que  en  notre-  amour  n'y  eue 
w  jamais  volonté  défordonnée  n'y  dés~ 
»  honnête  ?  Vierge  pure  ,  recours  des 
»  affligés  ,  fàuvez  ma  Maguelone  aux 
»  dépens  de  mes  triftes  jours  »!  C'ellainil 
que  Pierre  prioit&  fe  lamentoitfanscrain- 
dre  pour  fa  vie.  La  mer  furieufe  n'of- 
froit  à  fes  regards  qu'une  mort  certaine  j 
&  quand  même  elle  fe  fût  appaifée,que 
pouvoit-il  attendre  que  là  mort  dans  une 
frêle  barque  fans  vivres  j  &  fans  ofer 
efpérer  de  pouvoir  aborder  à  quelque 
rivage  !  S'abandonnant  à  fon  malheureux 
fort,  immobile  au  milieu  de  ta  barque  , 
il  é:oir  depuis  trente  heures  le  jouet  des 
flors ,  îorfqu'un  gros  vailfe.m  ,  qui  portoic 
des  croilTans  d'or  fur  (on  pavillon  ,  vint 
à  pleines  voiles  aflez  près  de  la  barque 
pour  que  les  fentinelles  di*  grand  mât 
l'apperçuflenr.  Le  Commandant  fit  jetter 
la  Chaloupe  à  la  mer  ,  &  fe  fît  amener 
Pierre.  Cet  Officier  étoit  Arabe  ;  &  cette 
Nation  ,  terrible  contre  Cqs  ennemis  , 
exerçoit,  envers  les  malheureux  ,  l'hofpi- 
talité  dont  elle  avoic  reçu  l'exemple  & 
le  précepte  de  fes  pères.  L'air  noble  8c 
la  figure   agréable  de  Pierre  frappèrent 
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le  Commndant  }  la  chaîne  d'or  qu'il 
vira  Ton  col,  &  les  éperons  dotés  lui 
firent  penfer  qu'il  étoit  Chevalier  j  ilfe- 
courut,  il  eflaya  de  confoler  Pierre  9  & 
le  conduifit  près  du  foudan  d'Alexan- 
drie ,  qui ,  frappé  de  fa  beauté  Se  du  foin 
que  la  Providence  avoit  pris  de  (es  jours, 
le  retint  auprès  de  lui  ,  &  le  même  jour 
le  choilît  pour  le  fervir  à  table.  Pierre 
s'acquitta  de  ce  fervice  avec  tant  de 
grâce,  que  l'amicié  du  Soudan  redou- 
blant de  jour  en  jour  ,  la  faveur  dont 
il  jouit  dans  cette  Cour,  l'y  rendit  bien- 
tôt l'égal  de  ceux  qui  rempli  Soient  les 
premières  charges. 

Pendant  ce  temps  ,  Maguelone  avoit 
coûté  bien  des  larmes  au  Roi  de  Naples  , 
fon  père  ,  qui  ne  pouvant  douter  que  le 
Chevalier  aux  Clefs  113  l'eût  enlevée  , 
avoit  envoyé  vainement  plusieurs  corps 
de  troupes  Se  le  plus  grand  nombre  de 
fes  Chevaliers  à  leur  pourfuite.  Hélas! 
le  bon  Roi  eût  eu  pitié  de  fa  mal.heu  - 
reufe  fille  ,  s'il  l'eût  vue  au  moment  où. 
elle  fe  réveilla  ,&  jettant  des  cris  inutiles 
pour  rappeller  Pierre  auprès  d'elle.  Ef- 
frayée de  ne  voir  autour  d'elle  que  des 
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antres  &  des  rochers  ,  &  de  ce  que  les 
échos  répondent  feuls  à  fesgémiiTemens, 
elle  parcourt  en  frémitTanrce  vallon,donc 
tous  les  afpects  redoublent  fa  terreur  : 
elle  fe  croit  abandonnée  par  l'époux  pour 
lequel  elle  a  tout  facrifié  ;  elle  ne  trouva 
plus  'es  trois  anneaux  qu'elle  a  reçus 
comme  dès  gages  facrés  de  fa  foi  j  elle 
redouble  fes  cris  ,  5c  le  henniiîement  d'un 
cheval  eft  le  feul  figne  qui  lui  falTe  efpé- 
rer  que  ce  vallon  renfeime  une  créature 
vivante.  Elle  court  vers  le  lieu  d'où  ce 
henniflement  s'eft  fait  entendre  ;  elle 
trouve  le  cheval  de  Pierre  attaché  près 
du  fien  :  Ah  !  du  moins  ,  s'écrie-t-elle, 
mon  époux  n'a  pu  m'abandonner  que 
malgré  lui  ,•  fi  cet  abandon  eût  été  vo- 
lontaire j  il  fe  fût  fervi  de  fes  chevaux 
pour  s'éloigner.  Cette  réflexion  fufpendit 
un  moment  fon  défefpoir  affreux.  Elle 
parcourut  pendant  le  refte  du  jour  pres- 
que toure  l'étendue  du  vallon  :  épuifée 
par  la  douleur  &  par  la  fatigue  ,  elle  fe 
traîna  vers  les  chevaux  ;  &  réfolue  d'at- 
tendre la  mort  dans  ce  lieu  funefte  ,  elle 
les  délia  de  fes  mains  ,  &  tomba  fans 
cpnnoilTance  fur  l'herbe  :  elle  fût  peut- 
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être  morre  dans  cet  état  ,  fans  le  fe- 
cours  d'une  Pèlerine  qui  traverfoit  le 
vallon  pour  gagner  les  bords  de  la  mer 
par  une  route  que  depuis  long-temps  elle 
connoilïoir. 

Cette  Pèlerine  ,  furprife  de  la  magni- 
ficence des  habits  de  Maguelone  qu'à  fa 
pâleur  extrême  elle  crut  morte  ou  expi- 
rante ,  s'approcha  d'elle  ,  lui  fouleva  la 
tête,  &  la  fit  revenir.  La  Pèlerine  fut 
bien  attendrie  Iorfque  Maguelone  leva 
fes  beaux  yeux  fur  elle,  &  lui  demanda 
par  quel  h.ifard  elle  fe  trouvoit  dans  cette 
folirude.  »  Belle  Dame,  dit-elle ,  je  viens 
«  de  Rome  accomplir  un  vœu  que  j'avois 
»j  fait  au  Tombeau  des  faints  Apôtres  : 
»>  j'en  fuis  partie  depuis  trois  jours  ;  &  je 
"  gagne  les  bords  de  la  mer  dans  Pefpé- 
»•>  rance  d'y  trouver  une  barque  qui  me 
3)  conduife  à  GetiQS  9  où. j'ai  reçu  le 
i>  jour  ». 

Jufqu'à  ce  moment  Maguelone  n'avoir 
écouté  que  fon  défefpoir.  Son  ame  pure 
méritoit  bien  les  fecours  céleftes  :  un 
rayon  d'efpérance  ranima  fon  cœur  ;  5>C 
la  Religion,  cette  douce  &  sûre  confo- 
lation  des  malheureux,  la  fit  recourir  a 
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la  prière.  Une  ame  aulîi  vivement  épnfe 
ne  pouvoit  élever  des  vœux  pour   elle  , 
fans  en  élever  aufiipour  un  époux  adoré. 
Cène  fui  pas  même  fa  propre Patrone 
qu'elle  invoqua  ;  ce  fut   le   Prince  des 
Apôtres  ,  dont  fon  époux  portoit  le  nom: 
&fçachant  de  la  Pèlerine  qu'en  deux  jours 
elle  pouvoit  fe  rendre  à  Rome  ,   tout-à- 
coup  elle  fe  jette  à  fon  col  ;  Se  les  yeux 
baignés  de  larmes  ,  elle  la  conjure  de 
faire  une  échange  de  leurs  habits.  La  Pè- 
lerine  réfifta  quelque  tems  ,  fe   faifanc 
fcrupule  de    troquer    des    vêremens   de 
bure  &  d'une  toile  grolïière  ,  contre  les 
riches  habillemens  de  Maguelone  :  mais 
vaincue  par  fes  inftances  ,    elle  l'aida  , 
comme  elle  le  dé(iroit ,  à  fe  couvrir  de 
i  fa  capeline  &i  de  fon  camail  ;  &  la  con- 
I  duifant  par  un  fentier ,   elle  la  fit  fortic 
(  du  vallon  ,  &  la  mena  jufqu'au]  chemin 
frayé  qui  conduifoit  à  Rome. 

Maguelone  ,  animée  par  l'efpérance 
qu'elle  avoit  de  l'afliftance  divine ,  fou- 
tintla  fatigue  de  deux  longues  journées  j 
&  s'étant  retirée  ,  en  arrivant  à  Rome  , 
dans  un  Hôpital  deftiné  aux  Pèlerins  9 
elle  attendit  le  jour  avec  impatience  pouc 
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aller  baigner  de  fes  larmes  les  marches  de 
l'autel  du  Tombeau  des  Apôtres. 

Que  la  prière  qu'elle  élevoic  au   Ciel 
en  lui    demandant    de   lui  rendre    fon 
époux  ,  de  de  le  lui  rendre  fidèle ,  fut  lon- 
gue &  fervente!  La  foi ,  l'efpéranoe  rem- 
plirent fon    cœur  ;  (es  larmes  coulèrent 
avec  la  même  abondance  5   mais  elles  fu- 
rent moins  amères  :  elle  fe  fournit  aux 
décrets   d'un  maître  &  d'un   père  donc 
elle  adoroit  la  bonté  ;  &  jura  dans  fon 
cœur  de  s'occuper  uniquement  à  le  fervir. 
Pendant  trois  jours ,  Maguelone   re- 
nouvella  fes  prières  &c   (es  vœux  fur  le 
tombeau  des  Apôtres  :  elle  comptoir  y 
faire  une  neuvaine  j   mais  le  troifième 
jour  ayant  apperçu  le  Duc  de  Calabre  , 
fon  oncle  ,dans  l'Églife,  &  craignant  d'en 
être  reconnue,  elle  le  retira  promptement 
dans  fon  Hôpital,  d'où  elle  partit  avant  le 
jour  >  &  gagna  les  bords  de  la  mer.  Là  , 
trouvant  une  barque  prête  à   faire  voile 
pour  le  port  d'Aigues-mortes,  elle  s'em- 
barqua j  &  fut  portée  par  un  vent  favo- 
rable dans  cette  ville  de  la  Gaule. 

Maguelone,  en  fortant  de  l'Hôpital  de 
Rome  ,  avoit  eu  foin  de  ternir  la  blan- 
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cheur  de  fon  teint  &  de  fes  mains  avec 
une  infufion  .de  fafran.    Quelle   eft    la 
femme  qui  ,  quoique  bien  dévote,  peut 
ignorer  qu'elle  eft  belle  ?  La  première 
eau  tranquille  l'en  feroi:  fouvenir  ;    & 
Maguelone  fe  douta  qu'une  belle  Voya- 
geufe  peut  courir  quelque  rifquelorfque 
fon  état  apparent  nsn  impofe  pas  :  mal- 
gré fon  déguifement  (es  beaux  yeux  au* 
roient  pu  lui  faire  rencontrer   bien  des 
|  dangers  ;  mais  la  timide  &  modefte  Prin- 
celle  les  tint  baisés  :  enveloppée  de  fa 
I  houpelande  de  bure,  elle  ne  parla  point, 
.pendant  toute  la  traverfée  \  &  dès  qu'elle 
heuc  mis  pied  â  terre  ,  elle  s'informa  d'un 
iafyle  sûr  pour  s'y  retirer.  Une  bonne    & 
fainte  Veuve ,  à  qui  elle  s'adrefla ,  ne  put 
s'empêcher  d'admirer  fon  air  noble  &  la 
heauté  de  fes  traits  :  «•  Jeune  Pèlerine  , 
j  »  lui  dit-elle  ,  à  votre  air ,  je  vois  que 
•<  »  vous  êtes  Etrangère  ;  à  votre  teint ,  je 
j  »>  préfume  que  vous  êtes  malade  ,  Se  que 
»  vous  avez  befoin  de  fecours  :  fuivec- 
>»  moi  ,   mon  enfant  ;  ne  vous  expofez 
»>  point ,  à  votre  âgé  ,  à  la  galanterie  pé- 
»  >»  rulante  de  nos  Provençaux  :  prévenir 
»  Je  mal,   fervir    fon  femblabie  ,  c'ed 
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»  accomplir  la  loi  du  Seigneur  au  fer- 
»  vice  duquel  j'ai  confacré  le  refte  de 
»»  mes  jours  :>.  —  «  Ah  !  ma  chère  Da- 
«  me,  s'écria  Maguelone,  en  lui  prenant 
«la  main,  qu'humblement  eile  vouloit 
«  lui  baifer  ,  vous  ères  un  Anse  tutélaire 
»  pour  moi  ;  prenez  pitié  d'une  malheu- 
s>  reufe  Napolitaine  que  bien  des  mal- 
»  heurs  éloignent  du  lieu  de  fa  naif- 
«  fance  ». 

La  Veuve  ayant  conduit  Magueîone 
dans  fa  maifon  j  partagea  fon  lit  avec 
elle.  En  peu  de  jours  l'amitié  ,  la  con- 
fiance s'établirent  entr'elles  :  ce  fut  de  la 
Veuve  que  la  Princefie  apprit  que^  le 
puiffanc  Comte  de  Provence  &c  fou 
époufe  reguoient  fur  ces  belles  contrées; 
qu'il  >  avoj'ent  toujours  fait  le  bonheur  de 
leuis  Sujets;  qu'ils  en  étoient  adorés  ;  Se 
que  dans  ce  moment  toute  la  Provence 
partageoit  la  douleur  &  les  alarmes  de 
les  Souverains.  »  Ils  n'ont  qu'un  fils  , 
*>  continua  la  Veuve  \  6c  ce  jeune  Prince  , 
»  nommé  Pierre  >  unit  les  dons  les  plus 
»  parfaits  de  la  Nature  aux  vertus  les 
w  plus  pures  &  aux  qualités  les  plus  bril- 
79  lantesd'un  digue  Chevalier.  Hélas  !  ce 
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»  ir rince  eft  parti  feul  pour  chercher  les 
»  grandes  aventures  \  il  devoir  revenir 
»  dans  un  mois ,  &  près  d'un  an  s'eft 
»  écoulé  fans  qu'ils  en  aient  reçu  de  nou- 
»  velles  ».  Maguelone ,  en  écoutant  la 
Veuve,  verfoit  un  torrent  de  larmes  ,  ÔC 
levoit  les  mains  au  Ciel  avec  un  faifîfTe- 
ment  dont  celle-ci  lui  fut  gré.,  ne  l'attri- 
buant qu'à  1  excellence  de  fon  cœur. 

La  jeune  Pèlerine  alloit  fouvent  fe  pro- 
mener fur  le  Port  avec  fa  nouvelle  amie, 
efpérant  toujours  qu'elle  pourroit  appren- 
dre quelques  nouvelles  de  fon  époux  par 
les  Matelots  qui  defcendoient  fur  certe 
côte  :  mais  voyant  que  peu  de  vaifleaux 
abordoient  dans  ce  Port,  elle  s'informa 
s'il  n'en  étoit  pas  un  autre  qui  fût  plus 
fréquenté  ;  elle  apprir  que  le  Port  de  cette 
Mer ,  où  tous  les  vaiffeaux  d'Italie  ,  de 
l'Afrique  &  du  Levant  fe  raflembloienc 
pour  le  commerce  ,  étoit  fuué  dans  la 
petite  lfle  du  Port  Sarraiîn ,  à  quelques 
lieues  dAigues-Mortes.  Elle  forma  fur- 
ie-champ le  projet  de  s'y  rendre  ;  de  fe 
fervir  d'une  fomme  en  or  aflez  confidé- 
rable  qui  lui  reftoit ,  pour  s'établir  dans 
l'ifle  Sarrafin  j  d'y  faire  bâtir  un  petit  Hô- 
Août  1775.  G 
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pital  à  portée  du  Porc  ;  de  confacrer  fa 
vie  à  y  fervir  les  malheureux  ,  8c  fur- 
tout  de  confervér  fa  virginité  &  fou 
amour  pour  Pierre  :  fa  confiance  dans  la 
Providence  lui  faifoir  toujours  efpérer 
fon  retour.  Elle  fut  aidée  par  la  Veuve 
dans  la  prompte  exécution  de  fon  pro- 
jet :  Dieu  bénit  bientôt  fes  foins  \  8c  les 
guérifons  prefque  miraculeufes  qui  s'opé- 
rèrent pendant  les  premiers  fix  mois  ,  lui 
donnèrent  une  li  haute  réputation  de 
faintete  ,  que  le  Comte  &  la  Comtefle 
de  Provence  vinrent  vifiter  l'Hofpita- 
lière,  8c  la  prièrent  d'élever  fes  vœux  au 
Ciel,  Se  lui  demander  le  retour  de  leur 
fils. 

On  imaginera  fans  peine  quelle  fut  la 
vive  émotion  de  ia  fenfible  Maguelone, 
lorfqu'elle  reçut  des  honneurs  ôc  des  ca- 
relïes  de  ceux  dont  fon  époux  avoit  reçty 
le  jour.  Elle  reconnut  fur  leur  front  &dans 
leurs  yeux  les  traits  qui  s'étoient  gravés 
dans  fon  cœur  ;  elle  mêla  (es  larmes  à 
celles  qu'elle  leur  voyoit  répandre  ,  8c 
ranimoit  un  peu  leur  efpoir  :  mais  peu  de 
jours  après,  elle  fut  elle-même  prête  à  le 
perdre  pour  toujours. 
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Le  Comte  &  la  Comtefle  s'étant  pris 
d'amitié  pourl'Hofpitalière.prolongeoienc 
leur  féjour  dans  un  château  qu'ils  avoient 
dans  Tlfle  Sarrafin  ,  pour  être  à  portée 
de  la  voir ,  <k  de  s'informer  de  tous  les 
Pattons  des  vailïeaux  nouvellement  arri- 
vés ,  s'ils  n'avoient  aucune  connoiflance 
du  fort  de  leur  fils.  De  quel  coup  horri- 
ble ne  furent- ils  pas  frappés  ,  lorfque  des 
Pêcheurs  Provençaux   étant  venus    leur 
faite  hommage  d'un  Thon  monftrueux 
qu'ils  avoient  pris ,  le  grand  Queux  ayant 
ordonné  de  l'apprêter  3  on  trouva    dans 
le  corps  de  ce  poitlbn  un  fantal   rouge 
qui  contenoit  trois  riches  anneaux  que  le 
Comte  &  la  ComtefTe  reconnurent  pour 
être  ceux   qu'ils    avoient   donnés  à  leur 
fils!  Ne  doutant  plus  que  ce  fils  fi  cher 
n'eût  péri  dans  les  flots,  la Comtefle  s'éva- 
nouit ,  Se  ne  reprit  fes  (ens  que  pour  jetter 
les  cris  les  plus  douloureux.  Le  Comte 
s'efforçoit  vainement  de  montrer  plus  de 
courage;  fes  larmes  couloient  malgré  lui. 
Le  grand  Queux  ,  qui  s'étoit  apperçu  du 
pouvoir  que  l'Hofpitalière  avoir  fur  leur 
efprit  ,  l'envoya  prier  de  venir  au  fecours 
de  fes  Maîtres.  Elle  accourut  :  mais  avec 
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quel  effroi ,  quel  défefpoir  ,  ne  reconnut- 
elle  pas  l'étui  fatal  qui  renfermoit  les 
anneaux  !  Loin  de  les  raiïurer  ,  elle  unit 
fes  cris ,  elle  mêla  ùs  larmes  à  celles  de 
la  ComteiTe  pendant  quelques  momens  : 
mais  bientôt  s'élevant  au-delïus  de  fa 
douleur  avec  cette  vive  confiance  que  la 
foi  feule  infpire  :  Seigneur ,  leur  dit-elle  , 
ne  défefpérez  point  encore  ;  celui  qui  tira 
fon  Peuple  de  l'Egypte ,  après  avoir  retiré 
Moïfe  du  fein  des  eaux  ,  peut  vous  rendre 
votre  fils; ne  vous  laffez  point  de  le  prier, 
ce  Dieu  des  miracles  &  dés  miféricor- 
des!...  Les  yeux  de  Magueîonefembloient 
briller  d'une  lumière  célefte  en  pronon- 
çant ces  mots.  Le  Comte  &:  la  Comtefle  , 
frappés  d'admiration,  ne  l'avoient  jamais 
vu  li  belle  Se  fi  impofante.  Leur  ame  fen*- 
tir  renaître  par  degrés  un  calme  mêlé  d'ef- 
pcraice ;  &  le  temps  de  retourner  dans 
leur  capitale  étant  arrivé ,  l'un  &  l'autre 
enrichirent  de  leurs  dons  l'Hôpital  de 
Maguelone.  Ils  y  firent  bâtir  une  Eglife 
qu'ils  dédièrent  au  Prince  des  Apôtres;  & 
après  avoir  ferré  l'Hofpitalière  dans  lemrs 
bras,  &  s'être  recommandés  à  (es  prières, 
ils  retournèrent  à  Marfeille. 
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Le  temps  des  grandes  épreuves  que  la 
foi  de  Magueîone  devoir  elîuver  3  étoic 
prefqae  écoulé.  Le  Ciel  lui  préparoit  la 
récompeufe  des  malheurs  qu'elle  avoir 
foutenus  avec  tanr  de  réfignation  de  de 
courage.  Pierre  en  ce  même-  temps  y  com- 
blé de  dons  par  le  Soudan  qu'il  avoir  fervi 
pendant  rrois  ans  avec  tant  de  zèie,  venoit 
d'enobrenir  tapermiflion  de  partir  ,  pour 
aller  paiïcr  quelq-ie  temps  en  Provence ., 
fous  la  promelTe  de  revenir  dans  un  an  le 
rejoindre  dans  Alexandrie. 

Toujours  inconnu  dans  la  Cour  du 
Soudan  ,  il  ne  voulut  confier  à  perfonne 
le  fecrer  de  fon  voyage  \  &c  craignant  que 
fes  richefles  ne  fitlent  naître  queîuue  obf- 
tade  ,  il  fit  faire  neuf  petits  barils  ,  au 
milieu  defquels  il  mit  fon  or  &  (es  pier- 
reries :  les  deux  extrémités  en  étoienc 
remplies  de  fel.  Les  ayant  chargés  lui- 
même  fur  un  fort  fommier  ,  il  fe  revêtir 
des  habillemens  levantins  les  plus  (impies; 
&  fortantde  nuit  d'Alexandrie  ,  il  s'ache- 
mina rout  feul ,  conduifant  fon  fommier 
en  main  ,  ô\:  gagna  fur  la  fin  du  jour  un 
petit  port,  où  les  Provençaux  venoient 
louvcnt   pour  acheter  des  dattes.    Son 
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attente  ne  tut  point  trompée.  11  trouva 
dans  ce  port  une  tartane  dont  le  Patron 
lui  dit  qu'il  étoit  d'Antibes ,  où  bientôt 
il  comptoit  fe  rendre  après  avoir  débar- 
qué quelques  tonneaux  de  dattes  dans 
l'ifle  du  port  Sarrafin.  Pierre  fit  fon  mar- 
ché pour  fon  paflàge  &  pour  le  port  de 
fes  barils  ,  &  le  Patron  ne  manqua  pas 
de  le  plaifanter  ,  lorfqu'il  lui  dit  que  ces 
barils  cpntenoient  du  fel  fur  lequel  il 
comptoit  beaucoup  gagner.  Bientôt  on 
mit  à  la  voile. 

La  mer  étoit  paifible  &  le  vent  favo- 
rable.  La  navigation  ne  fut  point  trou- 
blée ;  tk  Pierre  j  plein  d'efpérance  de  re- 
voir {qs  proches ,  &  de  faire  des  perqui- 
(kions  heureufes  pour  avoir  des  nouvel* 
les  de  fa  chère  Maguelone  ,  s'entretenoit 
avec  les  Matelots  de  tout  ce  qui  fe  pafloit 
en  Provence.   Ce  fut  d  eux  qu'il  apprit 
que  le  Comte  8c  la  Comtefîe  de  Pro- 
vence étoient  plongés  dans  la  plus  mor- 
telle douleur ,  &  qu'ils  y  auroient  peut- 
être  fuccombé  fans  les  confolations  qu'ils 
avoient  reçues  d'une  jeune  Vierge  nom- 
mée Maguelone ,  qui  delfervoit  un  Hôpi- 
tal ,  &  qui  vivoic  en  odeur  de  faimeté. 
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Ce  nom  ti  cher  à  Pierre  retentir  dans  fon 
cœur;  mais  les  Matelors  n'ayant  pu  lui 
rien  apprendre  de  plus  particulier,  à  peine 
ofa-t-il  s'imaginer  que  cette  Vierge  pouvoic 
être  celle  qui  lui  était  fi  chère. 

Le  peu  de  vent  qui  portait  la  tartane 
étant  tombé  tout  à-coup  ,  la  marche  de 
ce  vaifleau  fut  retardée.  L'équipage  com- 
mençant à  manquer  d'eau  ,  le  Patron  fit 
gagner  l'ifle  deSagonesà  force  de  rames, 
Se  une  partie  de  l'équipage  defeendit  pour 
remplir  les  tonneaux.  Pierre  profita  de 
cette  occafion  pour  fe  délafler  du  roulis 
du  vaifleau.  Il  defeendit  à  terre  ,  parcou- 
rut l'ifle  ;  &  trouvant  fans  celTe  de  nou- 
veaux objets  agréables  à  fes  yeux  ,  il 
s'avança  jufques  vers  le  milieu  de  l'ifle. 
Se  trouvant  dans  un  petit  vallon  émaiile 
de  fleurs  ,  le  lis  des  prés  ,  qui  s'élevôit 
au-deftus  d'elles  ,  &  qui  les  efraçoit  par  fa 
blancheur,  lui  rappela  l'idée  de  fa  chèrs 
Maguelone.  Il  tomba  dans  une  douce 
rêverie  ,  Se  cette  rêverie  fut  fuivie  d'un 
alîoupiflement  qui  le  preffa  de  fe  coucher 
fur  un  gazon  dont  la  mollette  &  la  fraî- 
cheur mvitoient  à  goûter  les  douceurs 
•4Îu  repos.  Ce  fommeil  fut  p/ofond  ,  & 
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dura  li  long  temps,  qu'il  n'entendit  point 
les  cris  éloignés  des  Mariniers  qui  ptef- 
ioient  ceux  qu'ils  avoient  vu  descendre  à 
terre,  de  revenir  à  bord.  Un  vent  frais  ÔC 
favorable  s'étant  élevé  ,  le  Patron  qui 
craignit  de  retarder  fon  voyage  ,  eut  l'air 
d'ignorer  que  le  Partager  Levantin  écoie 
encore  à  terre  ;  il  fit  mettre  à  la  voile,  Se 
pourfuivit  fa  route. 

Dès  le  fécond  jour ,  la  tartane  aborda 
dans  le  port  Sarrafin.  Le  Patron  embar- 
raffé  des  neuf  barils  appartenais  au  PalTa- 
ger ,  &  fe  faifant  un  fcrupule  de  fe  les 
approprier,  crut  (a  confeience  déga- 
gée en  en  faifant  un  don  a  l'Hôpital 
Saine  Pierre  que  Maguelone  deflervoitj 
&  (es  affaires  étant  terminées  ,  il  fit  met- 
tre à  la  voile ,  &  pourfuivit  fa  route  vers 
Marfeille. 

Peu  de  jours  après,  Maguelone  ayant 
eu  befoin  de  fel  pour  le  fervice  de  fon 
Hôpital,  fit  défoncer  un  des  tonneaux, Se 
vit  avec  furprife  les  richeffes  qu'il  con- 
tenoit.  Son  premier  mouvement  fut  de 
faire  ouvrir  les  huit  autres ,  qu'elle  trouva 
tout  auflî  riches  que  le  premier. 

Pendant  ce  temps  le  malheureux  Pierre, 
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abandonné  dans  une  petite  Me  inhabitée  , 
éprouvoit  encore  de  nouveaux  malheurs. 
Il  avoic  couru  vers  la  tartane  en  fe  ré- 
veillant, &  n'avoit  plus  vu  que  le  haut 
du  mât  de  ce  vailfeau  à  l'horifon.  Voie 
difparoître  (es  richeifes  n'étoit  rien  ;mais 
il  avoit  joui  de  l'efpoir  prefque  certain 
de  revoir  bientôt  la  Provence.  Tous  fes 
chagrins  pattes  ,  8c  fur- tout  la  perte  de 
Maguelone  ,  fe  retracèrent  fi  vivement 
en  fon  ame ,  qu'il  tomba  fans  connoif- 
fance  fur  le  rivage.  Une  fièvre  violente 
lefaifit;&  dans  cet  état  funefte  il  eût 
bientôt  perdu  la  vie  j  fi  quelques  Pêcheurs 
étant  abordés  par  hafard  fur  cette  côte , 
n'avoient  eu  pitié  de  lui ,  ne  l'euffent  fe- 
couru  &  porté  fur  leur  barque.  Le  Maî- 
tre de  la  barque  j  embarraifé  d'un  homme 
qui  paroiiïoit  toucher  à  fon  dernier  mo- 
ment ,  fe  refîouvint  de  la  charité  qu'on 
exerçoit  dans  l'Hôpital  Saint-  Pierre  j  il 
l'avoit  éprouvée  lui-même.  Devenu  fen- 
fible  par  fes  propres  malheurs,  il  crut  de 
fon  devoir  de  procurer  à  Pierre  les  mê- 
mes fecours  \  &  pénétré  de  refpecl:  &  de 
reconnoilfance  pour  Maguelone  ,  il  crut 
s'acquitter  en  parcie  envers  elle,  enluipro- 
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curant  l'occafion  de  fecoutir  un  homme 
malheureux.  11  fie  force  de  rames  pour 
gagner  le  port  Sarrafin  ;  8c  Pierre  ayant 
repris  connoiflfance  ,  il  le  prévint  qu'il 
alloit  le  dépofer  dans  un  Hôpital  où 
Dieu  paroifïoir  bénir  les  foins  de  la  fainte 
Directrice  qui  s'étoit  vouée  au  fervice  des 
malades. 

Le  fils  unique  du  Comte  de  Provencej 
ce  puifîant  Prince ,  ce  brave  Chevalier  re- 
garde comme  une  punition  divine  d'avoir 
enlevé  Maguelone  du  Palais  du  Roi  fort 
père  ,  rhumiiiation  qu'il  reçoit  d'être 
conduit  mourant  par  des  Pêcheurs  dans 
un  pauvre  Hôpital ,  au  milieu  des  Etats 
mêmes  auxquels  il  devoit  un  jour  donner 
des  loix.  Non-feulement  il  fe  foumet  à  ce 
décret  de  la  Providence  ;  mais  en  répara- 
tion de  l'enlèvement  qu'il  a  à  fe  reprocher, 
il  fait  vceu  que  fi  Dieu  luiconferve  la  vie, 
il  reflera  un  mois  entier  dans  cet  afyle 
fans  fe  biffer  connoître  de  perfonne  ,  ÔC 
qu'il  fe  privera  volontairement  du  bon- 
heur de  revoir  fon  père  &  fa  mère,  &  de 
recevoir  leurs  fecours. 

A  peine  Pierre  eit-il  dans  cet  Hôpital  , 
que  fa  fièvre  augmente  :  fon  teint  deviens 
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livide  ^  fes  crans  font  défigurés  j  &  la  ten- 
dre &  ridelle  Maguelone ,  qui  lui  prodi- 
gue Ces  foins,  ne  reconnoît  pas  l'objet 
de  fon  amour.  Pierre  fut  trois  femaines 
entre  la  vie  &  la  mort  ;  &  lorfqu'une 
foible  connoiflance  lui  revint ,  les  habits 
fimples  &  groiliers  ,  le  teint  jaune  de 
Maguelone  la  dérigurèrent  à  fes  yeux  au 
point  de  ne  pas  la  reconnoître.  Cepen- 
dant un  jour  que  Maguelone  ,  en  lui  ren- 
dant fes  foins  ordinaires ,  porta  par  hafard 
la  main  fur  fon  cœur  ,  une  vive  fympathie 
l'ayant  empêchée  de  la  retirer,  ce  cœur 
reconnut  (on  maître ,  &  palpita  fî  vive- 
ment, qu'elle  en  fut  émue.  Mais  furprife 
de  fe  fentir  un  (1  tendre  intérêt  pour  cet 
Etranger,  elle fe  retira  promptemenrpour 
calmer  un  trouble  do':t  fa  modeftie  &  fa 
vertu  févère  lui  faifoient  un  crime.  Pierre 
en  ce  moment  plus  ranimé  qu'il  ne  l'avoic 
été  depuis  long-temps ,  la  vit  s'éloigner 
avec  regret  ;  &  jettanc  fur  elle  des  regards 
plus  attentifs  ,  il  fut  furpris  de  la  richefïè, 
des  grâces  de  fa  taille  &  de  fa  démarche. 
Hélas  !  s'écria-t-il  tout  haut  ,  c'eft  ainfi 
qu'étoit  faite  celle  que  j'adorois.  Pierre 
ne  fe  rappelîoit  jamais  le  fouvenir  de 
Maguelone  fans  verfer  des  larmes  -,  & 

G  rj 
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bientôt  (es  foupirs  &c  fes  fanglots  ayant 
redoublé  ,  Maguelone  les  entendit  :  elle 
en  fut  émue  j  &  croyant  ne  remplir  qu'un 
devoir  de  la  charité  ,  un  penchant  irré- 
fiftible  l'entraîna  près  du  lit  du  Prince.  Le 
foleil  venoit  de  fe  coucher  ;  la  chambre 
étoit  aflez  obfcure  en  ce  moment  ,  pour 
qu'on  ne  pût  qu'à  peine  diftinguer  les  ob- 
jet?. Maguelone  s'afîit  à  côté  de  lui  : 
— Vous  ères  donc  bien  malheureux  ,  lui 
dit-elle,  pauvre  Etranger  !  —  Ah  !  ma 
chère  Dame  ,  répondit-il ,  mes  peines  ne 
peuvent  finir  qu'avec  ma  vie  \  ôc  je  de- 
manderois  au  Ciel  de  la  terminer  avec 
mes  malheurs  ,  fi  je  ne  craignois  de  l'of- 
fenfer.  —  Efpérez  plutôt  en  Ton  fecours 
divin ,  lui  répondit-elle.  Si  vous  ne  crai- 
gnez point  de  me  confier  le  fujet  de  vos 
peines ,  le  Comte  &  la  Comteffe  m'hono- 
rent de  leurs  bontés ,  de  je  réuflirai  peut- 
être  à  les  adoucir  — . 

L'un  &  l'autre  en  ce  moment  furent 
plus  émus  que  jamais.  Une  douce  con- 
fiance s'empara  du  cœur  de  Pierre  ,  ÔC 
Maguelone  ne  put  réfifter  au  vif  intérêt 
qui  la  prefloit  de  favoir  l'hiftoire  de  ce 
malheureux  Etranger. 

—•Ah!  Madame r  que  vous  trouvère* 
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peu  cligne  de  votre  pitié  le  plus  coupable 
«le  tous  les  hommes,  quand  vous  faurez 
à  quel  point  je  me  fuis  rendu  criminel  ! 
Je  frémis  enofant  vous  avouer  que,  fut 
le  bruit  de  la  beauté  d'une  jeune  perfonne 
du  plus  haut  parage  ,  j'abandonnai  père 
Se  mère  pour  me  rendre  dans  les  lieux 
qu'elle  habitoit.  Son  innocence,  fa  beauté, 
fes  vertus  faifoient  le  charme  de  la  vie 
du  père  le  plus  tendre.  Je  formai  le  def- 
fein  coupable  de  m'en  faire  aimer  }  je  ne 
réuflis  que  trop  à  féduire  fon  jeune  cœur  ; 
elle  me  donna  fa  foi  ;  je  l'arrachai  des 
bras  de  fon  père  ;  je  l'enlevai  d'une  mai- 
fon  dont  elle  faifoit  la  gloire  &  le  bon- 
heur, &  où  le  fort  le  plus  brillant  alloic 
la  rendre  heureufe.Ah!Madame,  qu'allez- 
vous  penfer  de  moi ,  quand  vous  faurez 
que  }  par  une  fatalité  prefque  incroyable, 
je  fus  forcé  de  l'abandonner  pendant  fon 
fommeil ,  &  de  la  lailîer  feule  dans  le 
fond  d'un  bois  —  ? 

Qui  pourroit  rendre  ce  que  Mague- 
lone  fenrit  en  ce  moment  !  Eperdue  ,  ref- 
pirant  à  peine  ,  la  bouche  entr'ouverte  , 
elle  ne  peut  s'exprimer  que  par  des  fou- 
pirs.  Pierre,  occupé  de  fon  cruel  récit, 
achève  de  s'en  faire  reconnojtre ,  en  lui 
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racontant  la  malheureufe  aventure  de  l'en- 
lèvement des  trois  anneaux.  Maguelone 
trop  faille  pour  lui  répondre ,  &  craignant 
qu'un  état  pareil  ne  foit  mortel  pour 
Pierre  ,  fe  contenre  de  lui  ferrer  la  main  , 
s'arrache  d'auprès  de  lui,  court  fe  préci- 
piter aux  pieds  des  autels  :  &  la  face  con- 
tre terre ,  elle  rend  grâce  à  Dieu  qui  lui 
rend  fon  époux. 

Maguelone  ayant  padé  toute  la  nuit 
en  prières,  commit  le  lendemain  une  per- 
sonne de  cenhance  pour  prendre  foin  de 
Pierre.  Elle  envoya  fur  le  champ  ache- 
ter des  voiles  &  des  habits  magnifiques 
qu'elle  cacha  dans  un  cabinet  de  fon  appar- 
tement. Lorfque  tout  fut  préparé  ,  dégui- 
fant  plus  que  jamais  fon  vifage  &  jufqu'à 
fa  voix  ,  elle  fe  rendit  auprès  du  Prince  , 
qu'elle  trouva  beaucoup  mieux  que  la 
veille.—  Vous  me  paroiiîez,  lui  dit-elle, 
avoir  afTez  de  force  pour  vous  lever ,  & 
pour  venir  prendre  un  bain  que  je  vous 
ai  fait  préparer  ,  &  duquel  j'efpère  votre 
entière  guérifon  — .  Pierre  obéit  à  fes 
ordres ,  &  fe  mit  en  état  de  la  fuivre. 
Maguelone  le  conduifant  par  la  main  9 
le  mena  dans  fa  chambre  ,  où  tout  ref- 
piroit  la  (implicite  j  &  dont  le  feul  orne- 
ment étoit  un  autel. 
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—  Implorons  avant  tour ,  lui  dit  ■  elle  , 
les  grâces  du  Ciel  :  &  puifquevous  m'avez 
raconté  vos  malheurs ,  achevez  de  m'inf- 
truire  en  préfence  des  autels ,  de  la  dif- 
pofition  où  vous  êtes  pour  l'époufe  infor- 
tunée que  vous  abandonnâtes  malgré  vous. 
—  Ah  !  Madame  ,  s'écria  Pierre  ,  avec  un 
tranfport  au-defïus  de  les  forces  renaif- 
fantes  :  ah  Dieu  !  Madame,  mes  difpofi- 
tionsfont  de  mourir  mille  fois  pour  elle  t 
&  fi  je  ne  peux  la  retrouver ,  d'abandonner 
la  Provence,  où  je  dois  régner  un  jour  :  car 
enfin  je  ne  dois  plus  vous  cacher  que  je 
fuis  le  malheureux  Pierre,  fils  unique  du 
Comte ,  &  que  mon  époufe  eft  la  fille 
du  Roi  de  Naples.  Oui.,  Madame  ,  je  le 
jure  aux  pieds  de  cet  autel  :  confolezmes 

{>roches  qui  ne  me  reverront  jamais  j  8c 
airfez  moi  partir  pour  m'aller  confiner  » 
&  finir  mes  jours  dans  les  déferts  de  la 

Thébaïde —  Pierre  !  lui  dit  alors  Ma- 

guelon§  d'une  voix  forte  ,  attends  -  moi 
dans  la  prière  :  invoque  le  Dieu  tout- 
pui fiant ,  de  ne  défefpère  jamais  de  la 
grâce  - . 

A  ces  mots,  Maguelone  laiflele  Prince 
interdit  ;  &  levant  les  bras  vers  l'autel , 
court  changer  k$  vêtemens.  Elle  efface 
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les  couleurs  qui  la  défigurent  j  elle  s'enve- 
loppe de  voiles  brillans }  &  relie  qu'une 
créature  célefte  qui  defcendroit  fur  la 
terre,  elle  rentre  ,  iaifle,  tomber  fes  voi- 
les ,  &  s'écrie:—  Pierre  !  Pierre  !  cher& 
malheureux  époux  !..  reconnois  ta  Mague- 
lone  que  le  Ciel  rend  à  tes  vœux! .... 

Nous  croyons  devoir  terminer  ici  notre  Ex- 
trait. L'ame  fenfible  du  Lefteur  lui  fera  ,  fans 
peine,  imaginer  quels  furent  les  tranfports  de 
Pierre.  Il  reftoit  encore  trois  jours  avant  que  le 
mois  de  fon  vœu  fût  accompli  ;  Pierre  les  pafla 
bien  doucement,  &  toujours  avec  la  même  re- 
tenue ,  aux  genoux  de  fa  chère  Maguelone.  Le 
mois  étant  expiré  ,  ii  fe  rendit  auprès  d'un  père 
&  d'une  mère  qui  le  reçurent  dans  leurs  bras  , 
&  qui  bientôt  préfentèrent  fa  main  ,  jointe  avec 
celle  de  Maguelone,  à  l'Evêque  de  Marfeille  , 
qui  bénit  leur  u.iion.  Les  Ambaifadeurs  qu'ils 
envoyèrent  à  Naples  ,  revinrent  fuivis  du  bon 
RoiMaguelon,  qui  vint  embraflèr  fes  enfans  ; 
&  la  réponfe  du  Soudan  d'Alexandrie  à  ceux 
qui  lui  furent  envoyés  avec  les  plus  riches  pré- 
JenSjfut  un  traité  d'alliance  perpétuelle  avec  l'heu- 
reux Comte  de  Provence,  qui  bientôt  après  de- 
vint Roi  de  Naples. 

(  Par  M.  le  Comte  de  Treff*  *.  J 
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QUATRIEME  CLASSE. 

ROMANS    D'AMOUR. 

—— —————a—  !■■■    ■■hiiiumiuw 

»  i  i  ii« 

LES    AMOURS 

RIVAUX, 

o  u 

L'HOMME  DU  MONDE 

ÉCLAIRÉ  PAR  LES  ARTS. 

<      ■     jsS'  =x8* 

V>  et  Ouvrage  ,  compofé  dans  des  vues 
très  uti'es ,  par  un  Homme-de-Lettres  &  par  un 
Artifte  célèbre  ,  avoir  commencé  à  paroîtreii  y 
a  cinq  ans.  Des  circonflances  ,  qui  ne  fublîltent 
plus  ,  en  arrêtèrent  la  publication.  En  le  remeti 
tant  au  jour ,  on  a  jugé  à  propos  d'en  changer 
le  titre,  ou  du  moins  de  lui  donner  un  premier, 
titre  qu'il  n'avoit  pas. 
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Feu  M.  Blondcl  ,  Artifte  vraiment  Ckoyen, 
animé  d'un  zèle  toujours  nouveiu  ,  conçut  le 
projet  de  rendre  Tes  connoiirances  utiles  aux 
gens  du  monde.  Il  emprunta  la  plume  d'un 
Homme-de-Lettres  qui  adoroit  les  Arts  ;  &  le 
projet  fut  exécuté.  Cet  Artifte  avoir  encore  un 
objet  à  traiter,  lorfque  la  mort  le  furpiit  (celui 
de  la  Sculpture).  M.  Cochin  ,  qu'il  (uffit  de 
nommer ,  voulut  bien  Ce  charge*  de  cet  Article 
important. 

Les  Beaux  Arts  font  donc  l'objet  eflentiel  de 
cet  Ouvrage.  Les  préfens  qu'ils  ont  faits  à  la 
Nation  y  font  appréciés  ;  les  défauts  ,  qui  ba- 
lancent leur  gloire,  y  (ont  juges  de  même  j  la 
▼éritc  y  prononce  toujours.  Il  femble  que  dans 
une  Production  de  ce  genre  l'utile  doit  l'emporter 
fur  l'agréable  :  c'eft  ce  qui  n'eft  point.  Des  fen- 
timens  paflîonnés ,  des  fcènes  touchantes ,  des 
caractères  nobles ,  du  fang,  des  larmes  ,  y  ré- 
pandent un  intérêt  indépendant  de  l'inftruction. 
Nous  ne  nous  fommes  occupés  que  de  ia  partie 
du  fentiment.  C'eft  dans  le  Livre  même  qu'il 
fsuî  chercher  celle  des  Arts.  On  y  trouvera  des 
deferiptions  &  des  jugemens  dont  il  n'y  a  pas 
un  mot  à  retrancher.  On  croira  voir  pour  la, 
première  fois  des  lieux  qu'on  a  confidérés  tous 
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les  jours  j  on  perdra  fouvenc  ia  prévention  <  favo- 
rable ou  contraire  )  que  l'on  avoic  nourri-  long- 
tems  }  &i'on  fera  convaincu  qu'il  faut  voir  avec 
un  Artifte  les  chofes  que  l'Art  a  produites. 


HrÀ 
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JU  e  Comte  de  Saleran ,  quoique  dé- 
voué aux  Arts  par  le  goût  Se  par  l'étude  , 
eft  cependant  très-feniible  aux  impref- 
fions  de  la  Beauté.  11  eft  même  un  peu 
inconftarrt,par  une  fuite  de  fa  fenfibilité  j 
mais  aujourd'hui  il  paroît  fixé  par  les 
charmes  de  Madame  de  Vaujeu  >  qu'il 
aime  fans  avoir  avoué  (on  amour,  &à 
qui  il  plaît  fans  qu'elle  fe  foit  mieux 
expiiquée.  Tous  deux  fongent  à  s'unir  : 
mais  leurs  expreffions  ne  peignent  en- 
core que  ce  goût  qui  conduit  à  l'hymen. 
M.  de  Saleran  qui  voie  Vénus  dans 
Madame  de  Vaujeu  ,  &  voudroit  la  lo- 
ger dans  un  Temple,  eft  allé  faire  em» 
bellir  un  Château  3  où  il  compte  la 
recevoir.  Le  vuide  de  l'abfence  eft  d'a- 
bord rempli  par  des  lettres  galantes  £* 
inftru&ives  :  mais  bientôt  la  correfpon- 
dance  s'anime  ;  un  mouvement  de  ja- 
loutîe  force  l'amour  à  s'exprimer.  Le 
xeprpche  &  la  juftification  entraînent  uo 
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aveu  mutuel.  La  fituation  alloit  êcre  fixée  : 
un  incident  très  imprévu  produit  des  mou- 
vemens  très  contraires  au  repos  de  deux 
Amans  heureux. 

M.  de  Saleran  étoit  aimé  fecrètement 
d'une  femme  vive  &  tendre ,  à  qui  il 
avoir  rendu  des  fervices  qui  avoient  en- 
flammé fou  cœur  ,  &  qui  avoit  efpéré 
long-temps  dans  lelilence,  de  fe  faire 
aimer  j  en  prêtant  à  l'amour  le  langage 
de  la  reconnoifïànee.  L'efpoir  ne  fubfiftoic 
plus  j  la  paillon  de  M.  de  Saleran  pour 
Madame  de  Vaujeu  étoit  connue.  Après 
de  vaines  tentatives  ,  une  tête  naturelle- 
ment chaude  n'éprouve  plus  que  la  né- 
celîîté  de  fe  livrer  à  fon  dépit.  Madame 
de  Galéas  ne  prend  plus  confeil  que  de 
fon  génie.  D.ns  cette  occurrence  j  elle 
doit  faire  beaucoup  de  fautes  ;  une  mau- 
vaife  rencontre  la  mène  plus  loin.  Le 
Marquis  de  Lurçai  .,  qui  ,  depuis  long- 
tems ,  lui  rend  les  foins  les  plus  inutiles  , 
ôc  qui  fait  que  Saleran  3  fans  aucuns  foins, 
en  eft  tendrement  aimé ,  conçoit  le  pro- 
jet de  punir  à  la  fois  ,  l'un  de  fon  avan- 
tage, l'autre  de  fa  rigueur.  Il  anime  le 
dépit  de  Madame  de  Galéas ,  fomente 
la  jaloufie  dans  fon  ame  trop  prompte  j 
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lui  fait  déluer  la  vengeance  ,  &c  l'en- 
traîne enfin  à  faire  une  horreur  a  Saleran, 
dont  celui-ci  eft  obligé  de  la  punir.  Ce 
châtiment  indifpenlabie  éclaire  enfin  Ma- 
dame de  Caléas  j  la  raifon  revient  ,  le 
défefpoir  la  fuit,  Elle  fe  répent ,  s'aceufe, 
s'humilie  j  elle  écrit.  On  juge  que  fa  lettre 
doit  être  intéreffante.  JNous  ne  craignons 
pas  de  la  tranferire. 

•*  Accablée  fous  vos  coups,  Monfieur," 
»  je  refpire  pour  être  vraie.  Vous  vous 
»  êtes  vengé  d'une  femme  que  vous  con- 
s»  noifliez  mal  ;  il  faut  que  vous  lifiez 
j>  dans  fon  cœur.  Tout  eft  obfcurité 
33  dans  le  principe  de  ma  conduite  ;  tout 
3>  devient  relîource  pour  moi ,  fi  ma  fin- 
»3  cérité  vous  touche. 

j3  Je  vous  eus ,  Monfieur ,  les  plus  gran- 
>3  des  obligations  \  la  reconnoiflance  m'en- 
33  gagea  C\  loin  ,  que  je  fus  obligée  d'im- 
s)  pofer  des  loix  à  mon  cœur.  Cepen- 
33  dant  je  ne  pus  me  contraindre  qu'à 
3>  demi  :  votre  afeendant  l'emporta.  Une 
>3  indiferétion  involontaire  devint  bien- 
»?  tôt  une  habitude  agréable.  L'efpoir 
»  prévint  la  honte;  j  attendois  un  mot 
33  de  vous  ;  vos  yeux  fembloient  l'annon» 
>3  cer  :  mon  attente  étoit  toujours  trorn- 


166        BIBLIOTHEQUE 

■  ■ 

»  pée.  Un  tel  état  caufe  de  la  furprife. 
»»  Je  vous  examinai  ;  Lurçai  me  rendoic 
»  des  foins  ;  je  crus  voir  qu'il  vous  étoic 
»  fufpeét  :  j'écartai  ce  nuage.  Le  jour 
»  devint  plus  pur,  il  n'éclaira  que  mon 
»  infortune.  Lurçai  _,  perdant  (es  efpé- 
»>  rances ,  prit  le  parti  des  âmes  corn- 
»  m  unes  ;  il  nourrit  un  reflentiment  obf- 
»>  cur  ,  &  le  projet  qu'il  ma  fait  exécuter 
»  en  eft  la  fuite  funefte.  Je  vous  avoue 
»  qu'après  m'être  expliquée  par  l'éloi- 
»>  gnement  d'un  rival ,  je  m'attendois  à 
»  un  aveu  de  votre  part. Douce  &  fatale 
»>  prétention  !  Votre  attachement  pour 
a  Madame  de  Vaujeu  commença  à  être 
»  foupçonné.  Mon  imagination  franchit 
»  bientôt  les  bornes  où  celle  du  Public 
»  s'arrête.  Je  vis  tout  mon  malheur.  Fu- 
«  rieufe  ôc  fenfible,  je  ne  cherchai  point 
»  à  raifonner.  L'amour  devint  un  délire; 
»  il  imita  la  haine.  Voilà,  Monfieur,  la 
»  fource  de  mes  torts  avec  vous ,  &c.  ». 

La  réponfe  à  cette  lettre  n'étoit  pas  em- 
barraifante.  Plus  elle  pouvoit  aigrir  la 
douleui  qui  l'avoit  dictée ,  plus  elle  étoil 
naturelle. 

«  Votre  lettre,  Madame,  me  caufe  un 
»  fort  grand  embarras.  Vous  faites  une 
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»  démarche  à  laquelle  je  ne  puis  être  fen- 
»  fibie  ;  &  vous  me  témoignez  des  fen- 
»  timens  auxquels  je  ne  puis  répondre. 
»  Si  vous  m'aviez  plus  ménagé  ,  l'em- 
»  barras  ceflTeroir.  Je  m'expliquerois  en 
»  galant  homme  fur  les  circonstances  qui 
»>  m'éloi^nent  de  vous ,  &  vous  ont  rendu 
»>  coupable  envers  moi.  Vous  vous  excufez 
»>  par  le  délire  ,  je  me  juftirie  par  la  rai- 
»  fon,&c.  &c.  ». 

Madame  de  Galéas  s'eft  déjà  jugée. 
Elle  e(l  vive  ,  elle  eft  tendre  ,  elle  a  des 
remords;  elle  fouffrira  tout,  &  fa  paffion 
augmentera  de  jour  en  jour.  Elle  détefte 
Lurçai ,  qui  l'a  jetée  dans  l'abyme  ;  elle 
exprime  fa  haine  ;  elle  donne  des  regrets 
à  celui  qui  l'a  égarée.  11  veut  réparer  fes 
torts  ;  il  écrit  à  M.  de  Saleran  ,  &  s'ac- 
cufe.  M.  de  Saleran  ,  par  fa  rçponfe  ,  pi- 
que l'amour-propre,  &  intéreffe  le  point 
d'honneur.  Il  faut  fe  battre.  C'eft  M.  de 
Saleran  qui  eft  bleiïe.  Que  deviennent 
Madame  de  Vaujeu  &  Madame  de  Ga* 
léas  ?  C'eft  à  trente  lieues  d'elles  que  les 
jours  d'un  Amant  font  en  danger.  Ici  les 
lettres  augmentent  d'intérêt;  car  Madame 
de  Galéas  écrit  auffi.  Pourroit-elle  fe  taire? 
pourroit-elle  contiaindre  au  iilence  une 
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douleur  fi  jufte  ?  pourroit-elle  ne  pas  fe 
reprocher  d'être  le  principe  de  ce  qui 
vient  d'arriver?  M.deSaleran,  convaincu 
de  fon  repentir ,  ne  la  hait  plus ,  ne  la 
méprife  plus  ;  mais  tout  entier  à  Madame 
de  Vaujeu  ,  l'aimant   davantage  depuis 

3ue  la  mort  a  pu  les  féparer  pour  jamais, 
epuis  qu'il  a  vu  fon  ame  (  qu'intérieure- 
ment il  accufoitde  manquer  de  vivacité) 
s'animer  &  fe  répandre  dans  des  lettres 
pafïionnées ,  il  ne  fonge  guères  qu'un  être 
encore  plus  fenfible  meurt  de  chagrin  loin 
de  lui.  L'idée  de  Madame  de  Vaujeu  l'oc- 
cupe, le  remplit,  le  tranfporte.  Il  ne  peut 
plus  fupporter  les  tourmens  de  l'abfence. 
Son  ame  s'égare  dans  des  fonges  enchan- 
teurs: fans  projet,  fans  défirs  criminels, 
fans  fe  rendre  compte  de  ce  qu'il  fent, 
fans  prévoir  ce  qu'il  peut  ofer  ,  il  veut 
la  voir  ;  il  part ,  il  vole  fur  les  ailes  de 
l'Amour.  Il  arrive  }  il  la  voit ,  il  foupe 
avec  elle  \  il  brûle,  il  s'égare,  il  s'oublie. 
Quel  chagrin  il  fe  prépare  !  quelles  ré- 
flexions le  fuivront ,  lorfqu'il  fera  revenu 
dans  fa  Tetre ,  honteux  de  fa  faute,  &  rou- 
gifïant  de  fon  cœur  !  Il  faut  l'entendre  lui- 
même  'y  c'eft  à  un  ami  qu'il  écrit. 

«  J'ai  befoin  de  confier  tout  ce  que 

»  j'ai 
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»  j'ai  éprouvé  depuis  quelques  jours  \  8c 

»  ce  n'eft  qu'à  vous  que  je  puis  m'adref- 

w  fer.  Vous  reconnoîtrez  l'amour  à  tour 

»  ce  que  vous  allez  lire.  J'arrive  de  Paris. 

»  Guéri  de   ma  bleflure  ,  j'avois   fenti 

s?  augmenter  ma  paillon  ;  je  ne  raifonnois 

»  plus;  8c  j'avois  écrit  une  lettre  donc 

»  chaque  ligne  étoit  on  trait  de  flamme. 

»>  La  raifon  en  avoir  di&é  la  réponfe  ;  la 

m  raifon  défefpère  l'amour.   Je  forme  le 

»  projet  d'aller  attendrir  cette  ame  a  qui 

»>  mon  délire  explique  en  vain  mon  tour- 

»  menr.  Je  pars}  en  arrivant  ,  je  vole  i 

»  fes  genoux.  Vous  concevez  l'excès  de 

»  mes  tranfports  !  Les  fiens  font  modérés  y 

»  je  n'en  fuis  point  furpris  :  je  connois  les 

»  bienféances ,  &  je  fupplée  à  la  franchife.' 

»  Tour  ce  que  je  lui  dis  h  difpenfoitde 

j>  me  ralTurer.  Combien  ma  fécurité  ne 

»  dut- elle  pas  la  flatter!  Une  femme  qui 

»  fe  refpecîe  chérit  autant  l'intelligence 

»  d'un  Amant  que  fon  amour.  Son  ame, 

«  plus  tranquille  8c  contente  de  moi ,  fe 

«  livraavec  moinsderéferveàfafituation. 

»>  Je  voyois  des  charmes  qui  me  paroif- 

»  foieut  nouveaux.  Je  les  idolâtrois  avant 

»  mon  départ ,  mais  la  pofTefllon  du  cœur 

»  d'une  femme  ajoute  à  fa  beauté.  J 'étois 
Août  1775).                              H 
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a  d'ailleurs  plus  amoureux;  jevoyois,dans 
>»  un  objet  charmant  3  faille  qualités  que 
)>  l'amour  ayoit  développées  \  je  me  con- 
»  noitfois  des  droits  que  Ton  liience  m'a- 
»>  voit  difputés  long- temps  *,   enfin  je  la 
»  revoyois  dans  des  circonstances  toutes 
j>  nouvelles  ëc  toutes  plus  favorables  «a. 
»  mon  ardeur.  Je  me  fentois  enflammé 
»   par  chaque  mot ,  entraîné  par  chaque 
»   coup  d'oeil.    Cependant   fes    principes 
»   étaient  des  liens  qui  me  retenoientdans 
»   le  cercle  du  devoir.  J'étois  arrivé  le  foir; 
»  je  l'avois  trouvée  prête  à  fortir  pour 
»   aller  Couper  en  Ville.  Elle  me  facriha 
5>  fonfouper ,  eu  plutôt  elle  oublia  qu'elle; 
j>  croie  invitée.  A  la  parure  la  plus  noble  , 
,r  fuccéda  le  déshabillé  le  plus  galant.  Mes 
33  fens  ne  purent  y  réfifter.  Nous  Coupâmes. 
î>   Placé  vis-à-vis  d'elle,  &  puifam  la  vo- 
i3  lupré  dans  les  yeux,  je  craignois  que 
33  mes  regards  n'alarmaiTentfavertu. Cette 
»>  vertu  me  faifoir  tremblerje  fentois  que 
ï>  la  témérité  me  feroit  nécelTaire.  Hon- 
ij  reux  de  mon  projet ,  tourmenté  par  mon 
»   amour ,  effrayé  de  l'indifcrétion  de  mes 
33  rnouvemens  ,  je  baiflois  les  yeux;  j'évi- 
»  tois  ceux  de  mon  juge  :  je  me  cachois  a 
♦»  ma  vittïme,  Madame  de  Vaujeu  cepen- 
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»>  dant  me  regardcit,  me  tîxoit  quelque- 
«  fois,  rougiflbitj  pâlifioit  tour-à-tour.  Je 
„  vis  que  j'étois  foupçonné;  mais  le  dé- 
:>  lire  fe  nourrie  d'illufion  :  je  ne  fuppofai 
,j  qu'un  combat  entre  l'amour  &  la  vertu. 
,>  Emportépar  cette  idéf,  je  fouhaitai  que 
,>  le  fouper  huit  \  Se  mon  impatience  fe 
„  manifefta.  Madame  de  Vaujeu  fe  leva 
„  avec  quelque  promptitude  ;  &  en  me 
»  donnant  le  regard  le  plus  tendre  &  le 
„  plus  trille,  me  pria  de  l'attendre.  J'ofai 
»  encore  expliquer  favorablement  ce  re- 
»  gard.  Je  crus  que  ,  prévoyant  ma  vic- 
»  toire  dans  le  tête-à-tête  qui  alloit  fui- 
»  vre  ,  elle  étok  allé  donner  à  fa  vertu 
»  expirante  ces  larmes  fincères  dont  la 
»  pudeur  a  fart  un  tribut.  Jugez  de  mon 
,}  état,  de  mes  tranfports  fecrets  ,  du  feu 
»  qui  couloit  dans  mes  veines  !  Les  mou- 
as  vemens  de  mon  cœur  étoient  fi  précipi- 
»>  tés  ,  que  je  ne  refpirois  pas.  Je  voulois 
«  m'occuper  des  plaifirs  qui  alloient  être 
»  mon  partage.  Je  ne  le  pouvois  point  j  je 
»  ne  liois  plus  mes  idées . . .  Les  Domefti- 
»  ques  s'étoient  retirés  ;  je  vis  que  j'étois 
»  feul ,  que  l'amour  venoit  d'écarter  les 
»  obftacIes}queMadamedeVaujeu  feroit 
*>  fans  défenfe.  Je  me  fens  enlevé  de  mon 

H     1  j 
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»  liège,  poulie  hors  de  ma  place ,  entraîné 

»  dans  l'appartement  où  je  dois  triom- 

»>   plier.  J'obéis  à  l'amour  ;  je  marche,  je 

,,   me  précipite  dans  la  route  que  le  défir 

,>  me  trace.  Quelle  eft  ma  furprife  en  ap- 

>>  prochant  du  terme/  Une  femme-de- 

»  chambre  p?.roîr ,  m'arrête,  me  dit  que 

3,  fa  ÂViaîtrefTe  vient  de  fonir,  &  me  remet 

,j  un  billet;  billet  terrible  que  je  vais  vous 

»  tranfcrire ,  &  qui  ne  s'effacera  jamais  de 

,,  ma  mémoire. 

3>  L'honneur  éclaire  mon  danger  ;  il  efi 
»  moins  grand  que  le  votre. Je  puis  tromper 
»  vos  dcjfeins  j  peut  -  être  ne  pouve^-vous 
jj  plus  échapper  à  mon  mépris  !  Si  V  mfiant 
»  de  votre  réveil ,  demain  ,  rie  fi  pas  celui 
»  de  votre  départ  t  je  me  croirai  outragée 
»  par  le  vice  ;  je  veux  encore  penjer  que 
n  je  ne  le  fus  que  par  lafoiblejje. 

?>  Cet  arrêt  me  défenchanta.  Je  fentis  le 
„  remords  déchirant.  La  force  me  man- 
h>  qua  j  je  tombai  dans  un  fauteuil.  J'ou- 
»>  bliai  que  je  n'étpis  point  feul.  Bientôt 
a  mon  agitation  alla  jufqu'au  tranfport  : 
»  j'eus  des  conyulfions  j  je  marchois  ,  je 
j>  me  partais;  je  rerombois  ;  je  n'étois 
»  plus  à  moi-même.  Enfin  ,  je  demandai 
»  une  plume  &c  du  papier.  Pendant  que  je 

tracois  mon  défefpoir ,  je  fentis  maboiir 


» 
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che  fe  remplir  de  fàng;  ma  plaie  venoic 
de  fe  rouvrir.  Je  voulus  d'abord  cacher 
mon  état  ;  la  nature  fuccombà  ;  je  tom- 
bai fur  le  parquet  prefque  fans  con- 
noi'iFanoe.  Un  cri  que  j'entendis  ranima 
mes  fenc;  j'arrêtai  l'objet  o.  vois. 

S i  Ma ia me  de Vaujeu  èjè  ici ,  .  '.  d i  s •  j e , 
gardez-vous  de  C infinité  :  frites  fur  le 
chj.Tip  appeler  un  Chirur&Un  &  des  Por- 
teurs ;jefens  que  je  puis  cire  trcnfpcné. 
Cette  femme  connoilToic  mes  fenti- 
mens  ,  Se  beaucoup  mieux  ceux  de  fa 
rrnîtrelTe.  Elle  ne  répond  rien;  elle  me 
quitte  :  j'attends  j  je  retombe  ,  je  me 
défends  contre  la  mort  :  je  crois  enfin 
expirer  \  mes  yeux  fe  ferment  \  je  ne 
{qi\s  plus  rien. 

»  Ma  mort  n'étoit  nas  prononcée  ;  je 
revois  le  jour.  Où  fuis  je  tranfporté  ? 
Quel  ipe&açle  m'environne  ?  quel  ob- 
jet, fur  tout ,  frappe  &  attaché  mes 
regards  ?   vous  le  devinez  fans  peine  ! 
C'eft  Madame  de  Vaujeu.  Je  ne  feus 
plus  que  fa  préfeuce.  J'apprends  que 
je  fuis  dans  fa    chambre  !   Sa  bonté 
»  m'humilie;  mon  ame  eft  tourmentée  ; 
»  un  regard  le  lui  fait  connoitre  ,  il  eft 
»  payé  de  {çs  larmes.  Que  vois  dirai* 

lîiij 
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»  je  enfin?  O  mon  ami,  que  l'amour 
j>  peut  inftruire  l'honnête  homme  !  Je  ne 
»  dis  pas  un  mot  à  Madame  de  Vaujeuu 
»  Je  me  fens  indigne  d'exprimer  mes  re- 
35  mords.'  Je  parle  ,  en  particulier  ,  au 
»  Chirurgien  ;  je  le  conjure  de  m'appren- 
»  dre  h*  mon  état  eft  dangereux  :  il  me 
>»  rafïure  ;  j'exige  qu'il  ne  me  quitte  point, 
35  qu'il  me  mette  en  état  de  partir  promp- 
«  rement,  qu'il  s'engage  à  m'accompa- 
33  guer , t&  qu'il  garda  ,  fur  ma  conauen- 
33  ce,  le  fecret  le  plus  fcrupuleux.  Tout 
a  réufllt  au  gré  de  mes  défirs.  Deux  jours 
»  après  je  monte  en  chaife  fans  que  Ma- 
»  dame  de  Vaujeu  puifle  le  foupeonner. 
j3  L'Efculape  me  fuit;  l'amour  me  fou- 
>ï  tient.  Jamais ,  en  s'éloignant  d'un  objet 
j*  adoré,  on  ne  fongea  moins  à  l'abfence. 
»  En  partant  _,  je  laiiTai  le  billet  que  vous 
»  allez  lire. 

a»  Je  vous  ai  offenfée ,  &  je  m  en  punis, 
»  Je  pars  fans  répandre ,  à  vos  yeux  ,  les 
»  larmes  du  repentir  ;  jugeç  de  f  opinion 
»  que  j'ai  de  moi>  par  cefacrlfice  ». 


Bientôt  le  torr  de  M.  de  Saleran  eft 
oublié  ;  ôc  Madame  de  Vaujeu ,   Ibtiée 
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d'avoir  répandu  les  plus  pures  maxime? 
dans  les  nouvelles  lettres  qu'elle  lui  a 
écrite*,  jouit  du  plaifir  de  croire  qu'elle 
a  perfectionné  l'ame  de  fon  Amant.  Mais 
fon  bonheur  eft  troublé  par  un  événement 
plus  cruel  que  celui  de  n'avoir  pas  été 
alfez  refpeclée.  Madame  de  Galéas,  toute 
entière  à  fa  palHon  ,  ne  raifonne  p'us ,  &z 
ne  peut  plus  fe  foumettre  aux  fcvères 
loix  de  la  bienféaace.  Il  faut  de  la  force 
Jto#r  les  refpecter  ,  aux  dépens  de  la  na- 
rure  :  elle  eft  malade,  elle  eft  mourante  : 
elle  a  des  amis  qui  la  pleurent,  qui  la 
foutiennent  ,  qui  veulent  la  ranimer ,  èc 
qui  conféquemment  lui  donnent  des  con- 
feils  complaifans.  Sa  paillon  eft  fi  connue, 
qu'elle  n'a  pas  befoin  de  dire  fes  peines 
ni  fes  penfées.  On  fait  ce  qu'elle  penfe  , 
ce  qu'elle  peut  délirer  ,  ce  qui  lui  con- 
vient ,  le  feul  moyen  de  l'arracher  au  tré- 
pas. C'eft  en  comblant  fon  égarement 
qu'on  peut  fauver  fes  jours  :  l'amitié  s'é- 
rige en  oracle,  &  le  confeil  le  plus  hardi 
lui  eft  donné  du  ton  le  plus  dogmatique. 

Madame  de  Galéas  avoir  une  Terre 
voifine  de  ce'le  de  M.  de  Saleran.  C'eft- 
Ià  que  la  perfuafion _,  autant  que  1  amour, 
la  conduic.  Elle  raifonne  encore  an  peu; 

H  iv 
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elle  fent  la  conféquence  de  fa  démarche: 
mais  elle  eft  fi  forble^qu'elle  ne  peut  réfif- 
ter  aux  mouvemens  de  fon  cœnr.  Elle 
efpère  d'ailleurs  fi  peu  de  vivre  ,  qu'elle 
peut  fe  croire  difpenfée  de  rougir. 

Eu  arrivant  dans  ce  lieu  ,  envifagé 
comme  un  tombeau  ,  elle  eft  bien  fûre 
que  M.  de  Saleran  ,  inftruit  de  fon  fé- 
jour  par  la  voix  publique .,  ne  vien^- 
dra  pas  confoler  la  douleur  qu'elle  y 
porte.  Il  faut  rmftruire,  le  réduire  à  la 
néceflité  d'être  cruel ,  ou  d'accQrder  un 
peu  de  pitié  à  des  maux  qu'il  a  caufés. 
Un  premier  billet  eft  prefque  inutile..  Sont 
mauvais  fuccèsj  quoique  prévu  ,  devient 
pour  l'amitié,  qui  en  eft  info-r-mée  ,  là 
fujet  d'une  tentative  finguiière.  On  effaie 
d'intérefler  l'ame  généreufe  de  Madame 
de  Vaujeu  nu  for:  de  fa  rivale  :  on  r-éuf- 
fit  \  3c  c'eft  par-  Madame  de  Vaujeu 
elle-même  que  M.  de  Saleran  eft,  pour 
ainu"  dire.»  conduit  chez  Madame  de 
Galéas,  Ici  nous  fom-mes.  obligés  de  faire 
parler  l'objet  que  nous  plaignons.  Quelle 
plume  pourroit  rendre  des  détails  y  une 
fcène,  des  entretiens  qu'on  peut  à  peine 
afTez.  fentir  lorfqu'ils  font  bien  exprimés  ! 
C'eft  donc  îvïadame  de  Galéas  qui  vt* 
parler _,  écrivant  à  unamL 
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«....-.  J'avois  écrit  ,  réponfe  froide. 
«  J'écris  encore  ,  même  fuccès.  Un  troi- 
»>  nème  bilUt  réuflît  mieux.  J'exige  fa 
»  vifite  :  il  fe  rend  à  mes  vœux.  Vous 
«  jugez  de  mon  trouble  ,  de  mon  agi- 
»  tation  en  le  voyant  !  M.  de  Saleran 
i>  écoit  embarrafle,  mais  point  froid.  Je 
»  lui  dis  d'un  ton  bien  triite  :  Votre 
n  fenfibilitè  ,  Monfieur  ,  me  fauve  le  eha- 
j»  grin  auquel  j'étais  préparée.  Fous  ne 
r>  pouve^  envifager  fans  pitié  un  e  victime 
»  de  votre  prévention  j  il  m'ejl  doux  de 
«  voir  ma  mort  honorée  du  témoignage 

»  fecret  que  vous  rende^  à  mon  cœur 

37  11  avoir  les  yeux  fixés  fur  moi  j  je  vis 
«  qu'il  étoit  ému.  Fous  ne  1nàutfe\  point  v 
»  Madame ,  répondit-il  je  fuis  touché 
»  de  vos  douleurs  ,  pénétré  de  vosfentb- 
»  mens  :  que  mon  amitié  répare  tout  & 
n  maçquite  envers  vous  /..  . ..  <  Vous 
»  riaveit  rien  à  reparer  ,  repris- je  ;  je  fus 
»  coupable  ,  je  fuis  punie  :  mon  jugement 
»  a  précédé  mes  maux  ;  il  eji  le  plus 
»  grand  de  tous  ;  je  n'éprouve  que  ce  que 
»  fat  voulu  foujfrir  j  dans  ce  moment  le 
>»  danger  ou  je  fuis  a  des  charmes  poar 
y>   mon  cœur  :  mais  ne  me  ferme\  point  le 

n  vôtre  ;  ne  me  haijfe^  point „„„.,£[) 

H  v 
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»  prononçant  ces  derniers  mots,  je  ftucis 
»  que  toute  ma  force  ctoic  cpuiiee.  Je 
»?  me  trouvai  mal  en  effet.  Le  Comte 
»>  fut  le  plus  emprelfé  à  me  fecourir, 
»  Une  de  mes  femmes  crut  devoir  me 
»>  l'apprendre  :  croinez-vous  que  je  fou- 
as  haitai  de  retomber  dans  le  même  état  ! 
>j  On  nous  Liifia  lorfque  je  fus-  revenue 
»  à  moi-même.  Je  ne  lais  f)  ht  douleur 
»  répandoit  de  l'intérêt  dans  ma  phyfio- 
»»  nomie  :  le  Comte  me  regardoit  avec 
»  une  attention  qu'on  n'obtient  point 
>*  d'un  cœur  qui  n'eft  que  touché.  J'ofai 
«  interroger  Ton  ame  par  mes  regards: 
j>-ils  étoient ,  fans  doute,  bien  tendres! 
»  Je  le  vis  s'affecter  par  dégrés.  Nous 
a  ne  pariions  point.  Il  revoit  :  je  fou-- 
a>  pirois.  'Un  mouvement  involontaire 
»  porta  ma  main  contre  la  (jeune  :  il  la 
»  prit  en  me  difant  :  Je  ne  veux  point 
«  que  vous  foujfrie^  davantage;  vos  meux 
«  deviennent  les  miens  \  ne  pouvant  les 
«  guérir  par  le  retour  de  mon  cœur  ,  j-e 
»  les  adoucirai  par  la. vérité  de  mes  foins  : 
«  vous  aure\  un  ami  aujji  tendre  qu'un 
n  Amant.  Ces  mets,  quoique  flatteurs., 
»  devenoient  mon  arrêt.  La  réflexion 
3>  fut  prompte  :  l'eSec  ne  fut  pas  mo:»s 
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j>  rapide.  Un  ruiflean  de  larmes  coula 
s?  de  mes  yeux  :  des  fanglots  en  arrêté. 
>■>  rent  le  cours  :  je  ne  me  contraignois 
»  point  ,j'c:ois  près  d'étouffer.  Je  le  vis 
.5  attendri  :  il  reprit  ma  main  qu'il  ferra; 
îî  il  fe  plaça  près  de  moi.  Remette** 
»  voa s  ,  je  vous  en  conjure  :  vous  me  pe- 
»  r.étre*  ;  je  veux  raïfonner  avec  vous  ; 
»  il  ejî  tard  ;  cette  fcène  feroït  encore 
»  lonoue'.prometîc*  moi  d'être  f  lus  ferme, 
>•>  vins  tranquille  \  <y  je  iner.ga*e  fo/em» 
*>  nettement  à  revenir  dans  aueicucs  jours. 
93  Vous  jugez  que  bien  fine  de  ne  pas 
>>  tenir  parole  ,  je  promis  tout.  Je  pleu- 
»j  rois  encore  :  il  appuya  (on  mouchoir 
»  fur  mes  yeux.  Le  doux  frémiffement 
>■>  que  j'éprouvai  fut  peut-être  ce  que 
»  j'ai  footï  de  plus  vif  en  ma  vie.  îl  me 
»>  quitta  enfin  :  Se  je  outrée  moi-même 
»3  la  plume  en  vous  laiflanc  juger  de  mes 
»  fentimens  fecrets  ». 

Il  n'eft  guère  pofîible  de  fe  repréfen- 
ter  un  homme  attendri  par  une  femme 
idolâtre  de  lui ,  q«i  meure  d'amour,  qui 
fe  punic-d'une  faute  qu'il  ne  lui  repro* 
che  plus,  qui  a  la  jeuneffê ,  la  beauté, 
la  françhife ,  l'œil  rempli  de  paffion  ,  le 
front  exalté  par  la  douleur  &  par  l'amour, 

Hv) 
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fans  prévoir  qu'inlenliblement  ion  ame 
amollie  éprouvera  ce:te.  dépendance  , 
cette  féducïion  qui  conduifent  à  la  foi- 
bic-ife.  Le  Lecteur  craint  donc  déjà  poux 
M.  de  Salcran  dont  il  connoîc  le  devoir  : 
mais  le  condamne-t  il  nu  lieu  de  là 
plaindre  ?  A-t-i!  l'orgueil  de  croire,  qu'à 
la  place  ,  il  feroit  iubic  la  terrible-  loi 
d'une  rchitance  invincible  à  un  objet 
dont  les  larmes  couleront  toujours,  s'il 
ne  s'attendrit  jamais?  Ah!  gardons-nous-, 
dans  quelque  Iîr-uation  que  ce  foit  ,  & 
quelques  fennens  que  nous  ayons  faits  , 
d'écouter  une  femme  charmante  &  (en* 
fibie,  qui  pourfuit-  le  prix  de  fa  paiiioa 
extrême. 

Madame  de  Galèas*  ne  fe  promettoit 
pas  tm  triomphe.  Amoureufe  ci  modefter 
toujours- coupable  à  fes  yeux-,  toujours 
humiliéepar  Tes  rérlexions,  elle  dédoit  à 
un  penchant  invincible  :  &  fon  amour 
n'éroit.  que  Ton  deitin.  Plus  dangereufe, 
en  cela  ,  qu'on  ne  peut  l'être  avec  des 
prétentions  ,  fa  modeftie  adorable  .  fa 
léfisnation  touchant©-  rendent  le  danger 
du  Comte  beaucoup  plus  grand. 

Elle  a  un  nouvel  entretien  avec  lui  ; 
elle  écrit  une  nouvelle  lettre.  Eu  la  li- 
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fane,  on  nous  pardonnera: d'en  avoir  ref- 
pecté  chaque  mot.  Eite  aftendoit  M. 
de  Saleran-  depuis  fix  jours  j  il  arrive 
enfin. 

«  Dès  que  nous  fûmes  feuis ,  le  Comte 
»  me  die  :  Beaucoup  d'aftaires  m'o;ït 
t>  empêché  de  vous  voir  plutôt,  je  vous 

•n  prie  de  me  croire  &  de  m'exculer r 

«  J'avois  efpéré  un  bonheur  moins  dif- 
n  féré  ,  répondis  je  en  ba:iïam  les  yeux  ; 
n  mais   je  vous  vois  ,  je  n'ai  plus  à  ir. t 
x>  plaindre.... .«    On    travaille    beaucoup 

r>  ch;z  roof,  reprit-  iF;  je  bâtis ,  je  plante  , 
»  je  détruis  ,  je  perfectionne  ,    j'ai  ds$ 
»  ouvriers ,  dçs  artiftes  ;  mes   momens 
»  font  fort  occupés......  Ces    occupa^ 

»  rions  ont  des  charmes  pour  vous ,  lui 
»  dis  |e  ;  vous  vous  en  promettez  une 
»  récornpenfe  qui  les  ch.inge  en  pkr- 
'»  fîrsr.,...  Je  prérends  peu  à  l'admira- 
*>  tion  ,  pourfuivit  il ,  err  feignant  de  ne 
»  me  pas  entendre  ;    re  goût  ou  la  rar> 

»  fon  fut  toujours  mon  unique  motif. 

»  Lorfque  l'amour  s  y  joint ,  l'émula* 
n   tion   augmer:  :*.nuai-je  :    il   eft 

»   doux  de  p.-i.  .  •  lées 

«   feront  regardées  Je  s  foiiis  ; 

»  on  trouveroit  tous  les  efîorts  de  l'r» 
»  magination  payes  par  an  regard  j  & 
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»   l'on  s'en  promet   davantage Le 

»>  Comte  me  regarda  avec  attendrifle- 
»  ment.  Vous  peu  fez-  à  Madame  de" 
»  Vaujeu  ,  me  dit-il  ;  je  ne  viens  pas 
»  pour  vous  parler  d'elle  ,  &c  j'oferois 
r>  prefque  vous  défendre  de  vous  en  oc- 
»  cuper.  Laiffez  tout  ce  qui  tient  pour 
»  vous  à  la  fatalité  ;  Sz  touillez  de  la 
»  vie  nouvelle  que  vous  offre  mon  ami- 

»   tié Votre  amitié,  lui  dis- je  en 

»  foupirant  ?  elle  eut  des  charmes  pour 
»  moi ,  l'amour  les  a  détruits  ;  vous 
»  n'aimiez  pas  alors  ,  8c  je  n'aiir.cis  pas 
»>  encore  ;    il   me   faut   le  tombeau  ou 

»  votre  cœur Je  viens  pour  m'en- 

»  tretenir  avec  vous,  reprit-il  \  j'ai  pré- 
jî  vu  que  j'aurois  de  la  peine  à  me  faire 
*  écouter  :  mais  vous  augmentez  ma 
»  crainte,  &  vous  rifquez  de  refroidir 
û  mon  zèle.  Ecoutez- moi  ,  je  vous  en 
«  conjure.  Mes  engagemens  font  ror- 
s»  mes  :  mon  cœur  eft  à  Madame  de 
»  Vaujeu.  Lié  par  fôn  amour  autant 
m  que  par  le  mien  ,  quelle  opinion  au- 
»  riez  vous  de  moi  fi  je  changeons  !  Je 
y>  veux  que  vous  raifonniez,  que  vous 
»  vous  faiuez  des  plauirs  ,  que  vous  re£- 
»  peâuezmes  devoirs?  A  ce  prix  je  vous 
t>  reverrai  encore ,  je   vous   verrai  fou- 
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>*  vent  ;  mais  je  nie  recire  ,  &  vous  n'a- 
»  vez  plus  de  droit  qu'à  ma  pitié  fi  je 

5»  n'obtiens  rien  de  votre  raifon 

j>   il  a   été  un  tems  ,  lui  ois- ie  ,   oà  qts 

j>  confeils  auroient  pu  adoucir  mes  maux , 
i>  &  me  rendre  capable  de  réflexion  j. 
»  nies  fuites  ont  trop  ajouté  à  mes  iem- 
»  timens.  Familiarise  avec  la  mort ,  $C 
.«  pourfuivie  par  l'amour  ,  je  ne  puis  i 
»  échapper  à  ma  defhnée.  Je  vois  eue 
»  je  vous  afflige,  continuai- je  ?  S'i'.étoïc 
»  des  conlolacious  pour  moi  ,  aprè<  ce 
:e  vous  venez  de  me  dire  ,  le  ben- 
»  . :■■■.}•:  de  vous  intéreiTer  feroit  le  plus 
»  fenhbie.  Plaignez  moi ,  &  ne  m'aban- 
»  donnez  jamais. Non  ,  me  dit-ii  encher- 
»  chanta  me  cicher  (on  émotion  ten- 
«  dre  ,  ma  menace  n'étoit  que  de  l'ami- 
»  tic  j  je  fuis  incapable  de  vous  fuir  ; 
»  vous  aurez  mes  premiers  foins  ;  ou- 
>■>   bliez  vos  faiites,  ne  m'en  parlez  de  la 

r>    vie Je    me    tus    \     nous   mr.r- 

»  cliions  j  je  voulus  le  quitter"  :  il  me 
»  regarda  }  mes  yeux  écoienr  remplis  de 
»  larmes.  Où  allez-vous-,  me  dit-il  ten- 
ir drement  !  je  vais  pleurer  encore,  ré- 
»   pondis  je,  &c.  &c.  » 

D'après  ces  deux  lettres,  peindre  M. 
de  Saierau  dans  l'embarras ,  dans  l'agi- 
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tation  ,  dans  la  douleur  ,  ce  fera  répondre 
à  l'idée  que  le  Lecteur  fenfible  fe  fait  de 
la  foliation  :  niais  il  eft  des  âmes  févères 
qui  le  condamneront  fans  retour.  Nous 
tommes  fichés  d'avoir  a  leur  offrir  les 
fîmes  d'une  féduéVion  qui  les  clîoqire 
d'avance ,  de  plus  encore  les  raifonne- 
niens  d'un  objet  féduic  qui  cherche  à  fe 
juftiher.  Notre  devoir  eft  moins  d'inf- 
truire  les  hommes  en  peignant  les  paf- 
iions ,  que  de  les  mettre  à  portée  de  rre 
pas  les  confondre  toujours  avec  les  vi- 
ces. Il  naîtroit  an  très-grand  bien  de  h 
ledture  fi  l'on  pouvoir  apprendre  dans  les 
livres  à  devenir  indulgent. 

M.  de  Saletan  ne  fe  dimVnuIe  pas  que 
Madame  de  Galéas  n'eft  plus  pour  lai 
un  objet  indifférent  5  mais  il  ne  prévoit 
pas  où  pourra  le  conduire  cette  difpo- 
fîtion  dangereufe. S'i!  pouvoit  îe prévoir, 
il  fuiroir  peut-être  au  bout  du  monde. 
Il  ne  veut  être  ni  innocent  jufqu'au  fcriN 
pule  ,  ni  fenfible  jufqu'à  l'infidélité.  Il 
croit  de  très  bonne  foi,  que  l'on  peur;, 
dans  les  circonftances  où  il  fe  trouve  , 
éprouver  &  nourrir  deux  fentimens  fons 
des  dénominations  différentes.  Lui  même 
leur  donne  des  noms  dilTérens,  parce- 
«ju'il  raifonne  fur  (gs  devoirs ,  ôc  qu'il 
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eonferve  toute  l'intégrité  du  cœur.  11  fe 
trompe  ,  mais  il  eft  encore  innocent  ;  8>. 
peut  être  que  d'erreur  en  erreur  il  le 
fera  toujours,  parce  qu'il  aura  toujours 
la  pureté  des  motifs.  Suivons  l'efprit  &: 
le  cœur;  nous  pourrons  juger  fou  inten- 
tion ,  &c  nous  apprendrons  à  conuoître 
la  nature,  qu'on  ne  peut  trop  étudier. 

D'abord  il  fe  confie  à  un  ami  ;  il  lui 
moncre  un  cœur  dé\\  trop  touché  ,  mais 
il  croit  pouvoir  aifément  fe  juftifler. 

«  Vous  favez,  lui  dît-il .,  que  Mada- 
»  me  de  Galéas  fut  pour  moi  l'objet 
»  de  la  plus  parfaite  indifférence.  Je 
»  voudrois  l'avoir  vue ,  an  moment  j 
r>  d'un  autre  œil ,  Iorfque  je  l 'obugeois; 
>»  un  caprice  m'eût  peut  être  acquitté 
>5  envers  elle  ,  lorfqu'elle  n'avoit  pas  en- 
»>  core  pour  moi  ce  fêntiment  profond 
r>  auquel  les  circonfb.nces  ont  donné  , 
»  depuis,  tan:  d'empire.  Le  devoir  àts 
»  fermens  ne  me  Hoir  pas  encore  avec 
»  Madame  de  Vaujeu  ;  je  pouvois ,  fans 
55  remords ,  me  livrer  à  la  fantaifie  ,  ou 
»5  me  prêter  à  la  compiaifance.  Madame 
55-  de  Galéas ,  réfoîue  à  mourir  ou  à 
„  triompher  ,  eft  venue  fe  placer  à  côté 
„  de  moi.  Je  n'ai  pu  lui  refufer  ces 
»  égares  ;  j  ai  vu  couler  fes  larmes  ;  Tes 
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»  difcours  ont  excité  ma  pitié  ,  les  miens 
ï5  n'ont  eu  que  l'honnêteté  pour  princi- 
«  pe  :  mais  ils  porroient  de  la  confo- 
»  lation  dans  fon  cœur  ;  ce  cœur  flétri 
s>  s'eft  ouvert  à  l'efpérance  ;  elle  a  pro- 
s>  duit  le  defir  de  plaire  ,  les  foins  les 
:>  plus  touchans  3  les  difeours  les  plus 
»>  tendres.  Je  ne  voyois  aucun  danger 
»»  pour  moi.  il  faut  la  crainte  pour  dé- 
»  terminer  la  fuite.  Ce  parti  m'eût  coûté. 
y>  Il  eft  doux  de  confoler  l'objet  dont  on 
»  fait  couler  les  pleurs,  <kc.  &c.  » 

Son  ami ,.  qui  voir  mieux  que  lui  _,  & 
qui  craint  fa  fécurité,  cherche  à  répan- 
dre la  lumière  dans  l'obfcurité  de  (on 
cœur.  De  tels  avis  font  toujours  accom- 
pagnés de  quelques  reproches.  Le  Comte , 
toujours  de  bonne  foi ,  toujours  innocent 
par  les  motifs,  toujours  ralTuré  par  les 
réflexions,  prend  le  ton  pofitif  qu'entraîne 
l'eltime  de  foi-même  quand  on  eft  foup- 
çonné.  Il  va  plus  loin  que  dans  le  pre- 
mier billet,  parce  que  l'inquiétude  de 
fjn  ami  l'y  contraint  j  il  faut  qu'il  dife 
tout  ce  qu'il  penfe,,  tout  ce  qui  peut  juf- 
tiiàer  fon  cœur ,  tout  ce  qui  peut  l'auto- 
rifer  à  fuivre  un  penchant  jufte  &  géné- 
reux. Il  s'explique  en  as  termes. 

«  Je  ne  fuis  point  féduitpar  Madame- 
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»  de  Galéas  ;  cette  idée  ne  peut  exifter  en 
»  vous,  fans  qu'il  en  réfulre  un  fenti- 
«  ment  de  mépris  pour  elle  ;  &  elle  efir 
»  faite  pour  obtenir  plus  de  juftice.  A 
»  mon  égard  ,  les  apparences  font  tout 
»  aufli  fauifes  ;  je  n'ai  pas  plus  de  foi- 
»  blefTe  qu'elle  n'a  d'artifice.  Je  vois  en 
»  elle  une  infortunée  trop  tendre  à  qui 
j>  j'ai  coûté  bien  des  larmes.  Le  plaiiir 
»»  de  les  e'fuyer  t  lorfque  j'ai  vu  difpa- 
»  roîrre  mes  préventions,  cil  devenu  un 
»  befoin  pour  mon  asoe  honnête.  Il  n'y 
■  a  là  rien  que  de  naturel  ;  &  Ton  ne 
»  peut  appeîler  féduction  le  charme  par- 
»  ticulier  que  l'on  trouve  à  remplir  un 
»  devoir.  Cependant ,  me  fentant  inca- 
»  pable  de  vous  tromper ,  je  dois  vous 
»  faire  un  aveu.  J'adore  toujours  Ma- 
»  dame  de  Vaujen  .*  mais  en  voyant  une 
»  femme  toute  dévouée  à  moi ,  toute 
»  remplie  de  mon  idée  ,  toute  prête  à 
«  prévenir  mes  vœux  ,  à  m'immoler  les 
»  iiens }  en  la  voy.int ,  dis-je  3  en  lJé- 
»  prouvant  tous  les  jours ,  en  la  jugeant 
»  fur  le  rapport  des  faits  les  plus  cer- 
»  tains,  &  des  fentimens  les  plus  paf- 
«  lionnes  ,  je  n'ai  pu  m'empccher  de 
n  réfléchir  fur  celle  qui  mefura  toujours 
»  fa  pafïion  au   degré  de  confiance   qce 
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*>  je  iu  nois  ,  qui  ne  m  aima  jamais 

»  qu'ave  -  tranquillité,  qui  ne  me  pat- 
»  donna  pas  un  moment  de  délire  ;  ÔC 
»  qui  enfin  prouve  par  fa  conduite  , 
»>  qu'elle  feroit  capable  de  préférer  mon 
»  infidélité  à  l'oubli  de  (es  principes. 
»>  Telle  eft  ma  fituation  bien  approfon- 
»  die.  Le  cœur  eft  innocent  ,  l'amour 
»  eft  extrême  ;  les  fermens  fubfiftenc  , 
j>  la  réfolution  les  confirme  :  mais  Ma- 
»  dame  de  Galéas  eft  digne  d'un  ïen- 
»  timent  particulier  que  j'aime  à  lai 
»>  accorder.  Sa  préfence  me  plaît  ,  (es 
»>  foins  me  touchent ,  fon  amour  m'in- 
»  térelfe ,  fon  fort  me  lie  :  voilà  le  plus 
n  terrible  mot  Je  puis  fouhaiter  qu'elle 
>«  fe  donne  à  un  autre  ;  mais  tant  que  je 
»  pourrai  faire  fon  malheur ,  Je  ne  dif- 
î>  poferai  point  de  moi.  Je  confens  que 
»  l'amitié  imagine  des  moyens  pour  la 
»  rendre  légère,  $c  pour  me  rendre  lt- 
»  bre  ;  fi  elle  les  trouve  j  une  heure 
»  après  je  ferai  aux  pieds  de  Madame 
»  de  Vaujeu  :  ces  moyens  ne  viendront 
»  pis  de  moi  j  je  ne  fuis  point  per- 
»  fide  ». 

La  réponfe  de  M.deSaleranembarrafle 
fou  ami ,  qui  eft  également  celui  de  Ma- 
dame de  Vaujeu.  Il   voit  que  l'amour 
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ici  a  plus  d'un  tore.  Si  le  Comte  a  pu  de- 
venir un  peu  trop  foible  ,  la  Comteire  a 
pu,  de  fon  côté,  être  un  peu  trop  fé- 
rieufe.  Sans  manquer  à  l'honnêteté ,  orj 
peut  prêter  de  ia  vivacité  à  l'amour. 
Suivant  le  caractère  d'un  Amant,  il  faut 
craindre  que  la  vertu  ne  conferve  trop 
de  dignité.  M.  de  Saleran  fe  plaint  de 
cet  excès ,  Se  il  ne  cherche  pas  à  fe  fer- 
vir  d'un  faux  prétexte.  Son  ami  veut  re- 
médier au  mal  en  détruifant  la  caufe  ; 
il  attaque  la  Comreiïe  ,  non  dans  fes 
principes ,  mais  dans  fa  conduite  ,  dans 
ion  extérieur.  Ses  inquiétudes  appuient 
les  raifonne-mens  de  fon  ami.  Elle  con- 
vient prefque  de  l'excès  honorable  donc 
elle  eft  aceufée  \  mais  elle  s'exeufe  par 
fes  motifs.  *>  Je  voyois  avec  horreur  , 
»  dit-elle  ,  cette  foule  de  maux  qui  fuc- 
»  cèdent  aux  plaiiirs,  lorfqu'un  Amant, 
»  devenu  époux ,  n'a  plus  que  des  foins 
»  d'habitude.  Je  frémiflois  en  penfant 
«  que  le  jour  qui  couronne  tant  de  dé- 
»>  firs ,  les  éteint  fouvent  pour  jamais; 
»  Se  qu'il  ne  refte  que  le  défefpoir  de 
«  voir  un  homme  3  toujours  adoré ,  fe 
>*  haïr  lui  même  dans  les  ennuis  de  l'in- 
»  différence  ,  après  avoir  connu  le  ebar- 
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s>  me  des  tranfporrs.  Je  me  tracois  ce 
»  tableau  terrible  ». 

Enfin  ,  l'ami  infifte,  &  l'amour  encore 
plus.  Mais  l'un  &c  l'autre  ne  donnoient 
que  des  confeils  modérés  j  il  s'agiiïbit 
feulement  de  dépîoyerles  grâces,  d'animer 
les  défirs  ,  êc  de  prelfer  le  nœud  qui  peut 
les  fatisfaire.  Madame  de  Vaujeu,  agitée  ^ 
alarmée ,  va  plus  loin  ;  la  tète  s'échauffe  : 
M.  de  Saleran  apprend  ,  par  un  billet  allez 
clair  ,  quoiqu'écrit  avec  beaucoup  de  fi- 
neife  ,  que  ces  glaces  dont  il  s'eft  plaint 
peuvent  fe  fondre  au  feu  du  fentiment. 
Quel  facrificepour  la  vertu,  pour  l'amour 
même  î  quelle  contrainte  ,  quelle  humi- 
liation !  Le  retour  ,  du  moins,  peut  con- 
foler  ;  l'empreiTement,  la  reconnoiflance 
ont  des  charmes  qui  féduifent.  Le  fort 
prononce  un  arrêt  contraire.  Sa  démarche 
eft  perdue;  elle  eft  condamnée  à  rougir 
d'avoir  a(fez  aimé  .  .  .  Tirons  le  ridenti 
fur  une  fituation  dont  toute  ame  honnête 
frémira. 

M.  de  Saleran ,  par  fa  réponfe  ,  eft 
bien  loin  de  vouloir  l'offenfer.  Il  ignore 
l'état  de  fon  cœur  ;  il  ne  fait  pas  que  la 
jaloufie  eft  le  principe  de  fon  billet  ;  il 
lui  connoit  bien  quelqiunquiétude  j  mais 
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il  ne  l'attribue  qu'à  Pamour  feul  :  il  croit 
qu'un  peu  de  négligence  de  Ta  part  aura 
caufé  cette  fermentation  •  Se  il  s'imagine 
pouvoir  ,  fans  cruauté  ,  ne  pas  profiter 
(  fous  un  prétexte  délicat  )  du  bonheur 
qu'on  lui  laifle  entrevoir. 

On  fent  qu'un  homme  ,  partagé  entre 
deux  femmes  ne  fe  refufe  aux  difpoft- 
tions  de  l'une  ,  que  pour  céder  bientôt  à 
l'empire  de  l'autre.  Sans  infidélité  ,  fans 
intention,  le  Comte  arrive  au  bord  de 
l'abyme.  11  y  tombe  enfin.  Il  faut  l'en- 
tendre lui-même  ;  il  faut  lire  la  lettre  ou 
il  trace  fou  crime  :  chique  mot  en  eft  la 
réparation  :  chaque  mot  nous  apprend 
qu'on  n'échappe  point  a  fa  deftinée. 

«  Celui  à  qui  mes  confidences  ont  dé- 
*>  voilé  le  fond  de  mon  cœur  ,  doit  con- 
»  noître  mes  égaremens.  Je  fens  que  je 
»  me  fuis  rendu  coupable  par  la  foi- 
»»  blefle  dont  je  vais  vous  inftruire.Mais 
»  je  croirois  m'etre  rendu  digne  de  votre 
»  mépris  ,  fi  la  honte  retenoit  aujourd'hui 
»  ma  plume.  Oh  !  mon  cher  Baron  ,  que 
»  l'homme  eft  foible  !  qu'il  peut  y  avoir 
»  de  fautes  involontaires  !  que  les  juges 
»  de  l'humanité  doivent  êtreinduigens  !.. 
u  J'avois  été  chez  Madame  de  Galéas  : 
t»,  j'avois  furpris ,  en  l'abordant  ,des  re- 
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„  garas  paiïîonnés  ,  qui  m'avaient  in- 
8,  quitté  :  &  quoiqu'elle  eût  fait  ceflTer 
„  fur  le  champ  mon  embarras  3  en  m'of- 
„  franr  des  yeux  plus  tranquilles,  &  en 
„  m'adreiTant  des  difcours  pleins  de  rai- 
„  fon  ,  je  l'avois  quitté  cependant  avec 
„  une  forte  d'emprefïement ,  en  me  pro- 
„  mettant  de  m'expliquer  férieufement , 
«  à  la  première  occafion ,  fur  ces  regards 
.„  dont  le  fouvenir  troubîoit  encore  ma 
„  tranquillité.  Fidèle  1  mon  principe  ,  & 
„  trop  inftruit  de  ma  foiblelle ,  je  ne  vou- 
„  lois  pas  qu'une  femme  ,  à  qui  j'accor- 
„  dois  trop ,  peut-être  ,  dans  la  fituaîion 
„  oh  je  me  trouvois  avec  une  autre  ,  fe 
„  permît  des  idées  faites  pour  animer  fes 
„  yeux  en  ma  préfence  :  &c  cette  rigueur  * 
M  étoit  d'autant  plus  nécefTaire  ,  que  , 
j,  malgré  moi,  je  m'étoisfenti  très-emu, 
„  en  la  voyant  fi  agitée.  J'avois  fait  fur 
„  tout  cela,  depuis  pluGeurs  jours ,  les 
„  réflexions  les  plus  férieufes  ;  ck  j'allois 
„  écrire  à  Madame  de  Galéas  ,  pour  m'é- 
„  pargner  un  entretien  où  je  n'aurois  pu 
„  m'erapêcher  de  l'humilier  un  peu  3  en 
„  l'affligeant  beaucoup,  lorfque  je  la  vis 
„  arriver  chez  moi.  J'allois  me  plaindre^ 
„  de  cette  dçmarchejune  fombre  tri/lelfe , 

4?  imprimée 
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»  imprimée  fur  (on  front  ,  fit  expirer   le 
»  reproche  fur  mes  lèvres.  Je  ne  vis  point 
»  de  danger  à  foufFrir  une  femme  qui  ne 
»  m'apportoit  que  des  douleurs.  Je  lui 
»  demandai  ,  même  ,  avec  une  forte  de 
»  vivacité  ,  la  caufe  des  chagrins  que  fon 
»  airannonçoic.  —  Pouvez  vous  m'inter- 
»  roger  j  me  dit-elle  f   L'auteur  de   mes 
»  maux  m'en  demande  la  fource  !  Ah  ! 
»  vous  devez  être  bien  courent  de  votre 
»  abfence,  puifqu'en  me  voyant ,  vous  ne 
«  devinez  pas  mieux—.  Je  nel'avois  ja- 
»  mais  vu  ii  pénétrée.  La  pitié  éloigna  de 
>»  moi  toute  idée  de  plaifir  ,  toute  crainte 
>»  de  danger.  Elle  m'uuéreiïbit  :  elle  ve- 
»  noit  fe  plaindre.  Les  démarches  ont  un 
>»  charme  particulier  ;  je  m'attendris.  Ses 
»  larmescoulèrent....  J'ai  voulu  vous  évi- 
s>  ter  ,  &  non  vous  fuir  ,  lui  dis  je  \  vos 
»  yeux  ,  trop  animés  ,  m'ont  fait  redouter 
»  leur  empire.  Je  vous  accorde  plus  que 
»  vous  ne  me  demandez  :    n'abufez    pa* 
»  de  mon  aveu    Je  ne  puis  difpofer  de 
»  mon  cœur ,  de  mes  vœux  ,  de  tour  ce 
»  dont  vous  n'êtes  que  trop  digne  :  j'of- 
»  fenfe  Madame  de  Vaujeu  :  foyez  jufte 
»  envers  elle  :  elle  fut  généreufe  envers 
»  vous  :  n'oubliez  pas  que  vous  lui  devez 
Août  1779.  I 
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»  le  plaiiir  d'être  plus  ro.'îcrcilê  de   ion 
»  fore  qae  moi-même  .  .  ...  :  J'atrefte 
v  l'honneur  que  je,  ne  voulois  que  la  con- 
»  foler.  Mes  internions  étoiem  pures ;ce- 
,»  pendant  je  dois  avouer    que  mes    dif- 
,>  cours  étoient  trop  tendres.  Quelle  fem- 
>,  me  n'en  eût  pas  abufé  !  Je  vis  trop  tard 
„  l'excès  de  ma  fimplLité  ,   ou  plutôt  je 
«ne  vis  plus  que  des   charmes  auxqueîç 
r>  je  venoisde  donner  cet  éclat  qui  éblouit, 
„  qui  trouble  >  qui  entraîne.   L'image  de 
„  Madame  de  Vaujeu  difparuc  \  Madame 
»  deGaléas  profita  de  tout  mon  délire    ; 
»  &  je  vis  dans  ce  moment  la  femme  U 
„  plus  heureufe  &  la  plus  Gncèrequis'ot- 
„  frira  peut-être  jamais  à  mes  regards. 

»  L'éloge  que  je  fais  de  celle  qui  m'4 
!>  féduit  n'empêche  pas  le  remords  qui  me 
»  tourmente  ,  &c  &c.  ». 

M,  de  Saleran  ,  confervant  toujours 
{on  c'aradàre  honnête  ,  croyant  ,&  vou- 
lant rouiours  aimer  Maiame  de  Vauieu 
comme  il  l'aimoit  ,  eft  prêt  à  le  punir  de 
fafoiblerfe  par  fa  fmcérité.  il  ne  prévien- 
dra pas  la  Wi  terrible  de  la  neceffire  pat 
Un  a-veu  fans  befoin  -,  mais  s'il  eft  loup- 
conné  ,  s'il  eft  interrogé,  il  refped  :ra  aile? 
celle  cu'ij  a  trahie  ?  pour,  la  venge?:,  en 
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a, une  coupable.  Ce  moment  arrive. 
Mad  ime  de  vaujeu  lui  écrit  çjansces  ter- 
mes  : 

«  j'écris   au  plus  galant  homme  que 

co-i  no  ife,  à  celui  qui  m'arracha  à  moii 

»  i«*  :e  ,  qr.i  a  le  mieux  connu  la 

>e  de  mon  ame  .  qui  doit  prendre  le 

isd'iméiêr  à  mon  fort, qui  m'aie  plus 

fée  i  compter  fur  fa  bonne  Foi  :  je 

.;  coi  is  dans  l'excès  de  mon  agitation  , 

35  avecautantrle  triiteife  quedeconflinre; 

»  ii  leri  vrai  ,  i!  ne  voudra  pas  mhmmoler 

»  au  fyûèrïie  d'une  fuiTe  pitié  ,  &  beau- 

35  ccuo  moins  à  l'ambition  d'une  affreufe 

33  victoire....  Mon  cœur  me  dit  que  vous 

3:  ne  m'aimez  plus,  cVc.  s>. 

11  répond  :  •>■  je  pourrais  me  défendre 
33  fans  vous  tromper  ;  car  tous  mes  (en- 
33  timens  fubfiftent.  Ce  que  je  fens  pour 
3-  une  infortunée  n'sffc  pas  de  l'amour  ; 
33  mais  elle  m'occupe,  elle  m'intérefle  ; 
33  mon  amour- propre  eft  flirté  de  l'excès 
>3  de  fon  attachement  j|e  fens  moins  vo- 
33  tre  abfence  depuis  que  je  lui  ai  réii'da 
33  la  vie  :  la  bizarrerie  de  mon  fort  ,  &  U 
33  fenfibilité  de  mon  cœur  ,  me  placent 
33  entre  l'innocence  cV  l'infidélité.  Je  ne 
*  me  fais  point  un  mérite  de  mes  tour- 

Iiî 
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jî  mens  :  ils  augmenroient  chaque  jour  5 
»  ils  font  au  jour d'hui  à  leur  comble. Vous 
»  mériter,  vous  perdre  ,  &  mourir  de  dou- 
«  leur  ,  tel  effc  mon  dtftin  ». 

Ce  n'eft  ,  jufques-là  ,  de  la  part  de 
Madame  de  Vaujeu  ,  qu'une  fimp.e  in- 
quiétude fur  l'état  du  cœur  du  Comte. 
Elle  elt  enfin  tout- à- fait  inftruire  ;  il  faut 
écrire  encore  ,  il  faut  prendre  un  parti. 
On  connoît  des  femmes  incapables  de 
diftinguer  le  caractère  de  l'Amant  qui  les 
trahit,  &  qui  ,  confondant  la  féd  ucVion 
avec  la  perfidie  ,  cteindroient  volontiers 
dans  le  fang  le  flambeau  qui  p^urroit  les 
éclairer.  Madame  de  Vaujeu,  plus  calme, 
plus  ;u!le  ,  plus  fenfible  peut-être  ,  de- 
vient fublime  par  fa  réfolution  Se  par  fa 
Jettre. 

«  Je  vous  ai  trop  eitimé  ,  Monfieur  ^ 
»  pour  vous  aceufer  aujourd'hui.  Il  faut 
»  être  féroce  pour  ne  pas  croire  à  la  fa- 
»  talité  ;  il  faut  être  barbare  pour  y  croire 
»  en  vain.  Mais  ,  fans  vous  aceufer  ,  je 
»  puis  vous  peindre  mon  état  ,  &  dois 
»  vous  inftruire  de  ma  réfolution.  Vous 
»  avez  rompu  les  nœuds  qui  m'unifloient 
»  à  vous.  Mon  ame ,  faite  pour  les  fenti- 
»  mens  les  plus  doux  &  les  plus  paifibles» 
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«éprouve  ,  depuis  ce  moment ,  une,  agi- 
»  tarion  que  vous  devez  concevoir  ,    Se 
»  qui  doic  vous  faire  pitié.  Accordez  moi 
»  votre  fiîence  ou  votre  oubli.     Je  puis 
»  exiger  l'un  ,  d'un  homme  qui  connok 
»  les  loix  de  l'honneur  ;  l'autre  convien- 
»  droit  mieux  à  la  trempe  de  mon  an 
»  Quand  on  veut  oublier  foi  même  . 
»  eft  plus  sûr  d'avoir  à  fe  dire  ,  dans 
«  réflexion  profonde  :  il  ne  penft  pr 
»  moi  ;    tout  eji  effacé  de  fon  cœur  !  . ,  , . 
»  Depuis  deux  jours ,  je  me  fuis  livrée  à 
»  des  confidérations   qui  ont   décidé   du. 
»  parti  que  j'avois  à  prendre.  Rendue   à 
»  moi-même  ,  j'ai  le  drou  de  difpofer'  de 
»  moi  ;  5c  je  vais  m'éloigner  de  vous  , 
j>  pour  conferver  la  dignité  que  vous  n'avez 
»5  pu  me  ravir ,  Sec.  &c.  ». 

Que  devient  l'honnête  Saleran,  en  ap- 
prenant fon  départ  !  «  Ah  !  mon  ami  , 
»  mon  ami ,  écrit-il  ,  elle  eft  partie  !  Elle 
»  emporte  dans  la  folitude  des  tréfors 
33  que  je  ravis  au  monde  j  &  je  ne  m'y 
»  vois  plus  que  des  ennemis. Courez  après 
»  elle  j  fauvez  moi  de  mon  défefpoir  ; 
»  dites-lui  que  je  fuirai  moi-même  :  fou 
»  rôle  efl:  de  plaire  j  fon  devoir  eft  de 
»  refter ,  o<c  &c.  », 

i»i 
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Ces  deux  Amans  font ,  fans  doute , 
très-à- plaindre  ;  Madame  de  Galéas  l'tit 
peut  être  encore  davantage.  II  eft  aflfez 
naturel  de  vouloir  la  punir ,  par  le  repro- 
che y  des  douleurs  qu'elle  caufe  ;  &  nous- 
mêmes  nous  allions  lui  demander  campe* 
du  bonheur  qu'el'e  a  détruit.  Maisfes  re- 
grets ,  fes  chagrins  ,  Çqs  expreflions  .... 
Ah/  raillons- la  parler  encore  une  fois. 

«  J'ai   foufTert  votre   filence  ,   votre 
»  abfence  ,  tous  les  traits  dont  l'amour 
»  a  voulu  m'accabler  depuis  dix  jours  £ 
»  mais   vous   êtes   malheureux    ï    Vous 
»  cherchez  à  augmenter  vos   maux  par 
»  la  triftefle    d'une     méditation   conti- 
»>  nuelle  l  Dois-je  y  confentir    ?  Ai-je 
»  acquis  quelque  droit  à  vos  fentimens  ,, 
»  pour  vous  permettre  de  me   les  ren- 
«  dre  funeftes   ?  Vous   ai-je  aimé   pour 
»  me  lai  (Ter    haïr  ?  Non  j   Saleran  ;   je 
**  fuis  capable  de    tous  les    facrifices    ^ 
»  mais  votre  cœur  ,  votre  amitié  ,  votre 
»  préfence ,  font  des  biens  dont  je  veux 
»  jouir  toujours.  Je  les  ai  mérités.  C'eft 
»  le  droit  que  je  peux  y  avoir  qui   m'y 
m  attache  ;  c'eft  le  prix  dont  je    les   p.aie 
*>  en  fecret  qui  me  les  rend    néceifaires. 
»  Difpofez  de  moi  ;  ordonnez-moidou- 
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»  blier  le  noeud  qui  nous  a  unis  ;  dé- 
»  fendez-moi  de  vous  rappeller  l'excès 
»  de  mon  amour  !  J'obéis  ,  je  foufcris  ; 
»  je  me  tais  ;  je  m'immole.  Mais  une 
»  ame  défintéreflée,  un  coeur  généreux 
»  méritent  ce  mot  ,  ce  regard  ,  ces  ar- 
»  tentions  qui  les  récompenfent.  La 
»  fuite  annonce  la  crainte  ;  la  crainte 
»  équivaut  au  reproche.  Me  préparez- 
»  vous  ce  traitement  affreux  ?  Je  vous 
«  pardonne  encore  d  être  à  Madame 
»  de  Vauieu  ;  je  confens  qu'elle  vous 
»  occupe  toujours  :  venez  la  regretter 
»  avec  moi  ;  eftimez  moi  allez  pour  dé- 
>•>  pofer  dans  mon  fein  &  vos  douleurs 
»  &  vos  penfées.  Eh  !  qui  pourroit  exi- 
»  ger  de  vous  que  déjà  elle  fût  oubliée, 
>■>  qu'elle  pût  même  l'être  jamais  !  Mais 
«  fongez  que  je  vous  adore  ,  que  vous 
»  avez  prolongé  ma  vie  par  vos  foins  ; 
3>  que  je  vous  ai  facrifié  une  mort  pré- 
»  vue  &  défirée  ;  que  la  femme  qui 
»  m'efface  de  votre  efprit  a  pu  fe  ré- 
3)  foudre  à  vivre  fans  vous  ;  &  que  fans 
»  vous  ,  la  vie  la  plus  brillante  feroit  un 
»  fupplice  pour  moi  :  jeji'atrien  à  vous 
»  dire  de  plus  ;>. 

Ce  cara&ère ,  àè']ï  fi  avanugeufemenc 
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établi  ,  va  fe  faire  encore  mieux  con- 
noîrre.  Madame  de  Vaujeu  ,  toujours 
ferme  dans  fa  réfolution ,  cft  vouée  à  la 
folUude.  M.  de  Saleran  a  tout  fait  pour 
la  ramener  ;  fa  dernière  réponfe  eft  au(îi 
poiîtive  que  la  première.  Madame  de 
Çaléas  a  fouffert  toutes  ces  tentatives  j 
elle  a  refpe&é  le  devoir  ,  l'amour  ,  le 
fcrupuie  même.  Enfin,  Madame  de  Vau- 
jeu a  renoncé  à  tous  fes  droits  ;  &  la 
main  du  Comte  appartient  à  Madame 
de  Giléas  :  c'eft  par  elle  qu'il  eft  con- 
folé  de  ce  qu'il  fourTre  encore  ;  fa  raifon , 
fa  dclicatelfe  ,  fon  ami  l'engagent  à  for- 
mer un  nœud  dont  elle  eft  fi  digne.  Il 
cède  à  ces  autorités  ;  il  s'offre  malgré 
lui.  Quelle  femme  n'eût  pas  accepté  ? 
Madame  deGaléas  lit  fa  lettre  avec  tranf- 
port  ,  la  couvre  de  fes  larmes ,  &  y  répond 
en  ces  termes  : 

«  J'avois  ofé  me  croire  plus  démité- 
33  reirée  que  je  ne  l'étois  :  je  viens  d'é- 
r>  prouver  qu'intérieurement  je  meflattois 
3>  de  l'offre  que  vous  daignez  me  faire. 
«  Le  plaifjr  de  la  lire  me  rend  fupérieure 
»  au  bonheur  de  l'accepter.  Je  refpecte 
«  Madame  de  Vaujeu  ,  dont  j'ai  fait  le 
»  malheur.  Vous  m'apprenez  qu'elle  ap* 
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j>  prouve  votre  propolirton  ;  qu'elle  ap- 
»  prenne  auflî  nun  facnhce.  Je  ne  chér- 
is che  qu'à  m'acquitter  ;  les  charmes  du 
»  devoir  fuffifent  à  ma  fenlîbiiicé  j  lava- 
is nité  des  procédés  aviliroit  mon  cœur. 
»Nous  ferons  amis  ;  les  nœuds  le*  plus 
n  tendres  feront  relferrés  par  l'eftime  de 
«  nos  motifs.  Leplaifir  n'eft  pas  nécef- 
'»  faire  à  ctux  donc  l'ame  eft  bien   reni- 

M.  deSàleraneftdifpenféd'infifter.  Ses 
vo^ix  feertts  (on:  remplis  ;  (a  ficuation 
eft  rixée  ;  il  peut  jouir  du  plaifir  d'être 
libre.  Dans  cet  état  ,  il  s'epanche  encore 
une  rois  dans  le  fein  de  Ion  ami  :&  fon 
billet  eft  un  dernier  trait  de  caractère. 

«  Je  ne  vous  diflimulerai  pas  qu'en 
»  arrivant  chez  moi ,  mon  premier  foin 
»  fut  d'écrire  à  Madame  de  Vaujeu.  Sa 
»  réponfe  m'apprit  qu'il  y  avoit  encore 
»  des  plaifirs  pour  elle.  Et  il  n'eft  pas 
»  nécelîaire  de  vous  dire  combien  cette 
»  idée  a  de  charmes  pour  moi.  Mon  efpoir 
»  eft  de  réunir  un  jour  ces  deux  femmes 
»  fi  dignes  l'une  de  l'autre.  Je  vivrai  leur 
»  ami  avec  la  certitude  d'augmenter  tous 
>j  les  jours  leur  bonheur  par  mes  foins  , 
»  &  de  ne  connoître  jamais  d'emploi  plus 
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»  honorable  ,  ni  plus  doux  À  remplir.  Le 
»  charme  des  Beaux- Arts  deviendra  un 
«nouveau  lien.  Elles  aimeront  à  m'avoir 
»  des  obligations  ;&  ce  goût  vertueux  les 
»>  unia  encore.  Je  jouirai  de  la  fenfibilité 
»  de  deux  femmes,  dont  l'.ime  ,  le  mérite 
»  &  le  bonheur  feront  mon  ouvrage  ôc 
»  ma  récompenfe.  Je  ferai  fidèle  fanst 
«contrainte  ,  partagé  fans  inconftance  ,5c 
>»  icnfible  fans  égarement». 

Cer  Oivrag:,  de  plus  de  fix  cens. pages ,  in-8o. 
compoic  en  partie  ,  &  tor.\!c  nent  écrit  par  un 
desCoopérareurs  delà  Bibliorhèquedes  Romans, 
fe  trouve  au  B  :reau  dudu  Ouvrage  ,  8c  Ce  vend 
broché  4  liv.  4  fols. 

Fin  du  Volume  du  mois  d'Août* 
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malheureux.  Le  Ciel ,  en  lui  accordant 
tous  les  dons  à  la  fois,  l'avoir  fournis  à 
une  belle- mère  qui  empoifonnoit  tous 
fes  préfens.  Les  perfécutions  allèrent  (t 
loin  ,  qu'il  fut  forcé  de  fuir  la  maifon 
paternelle.  Il  quitta  la  ville  d'Ancône  , 
fa  Patrie ,  pour  fe  réfugier  auprès  d'un  ri- 
che payfan  de  la  Tofcane,  qui  lui  donna 
la  conduite  de  fes  troupeaux.  Ainii  vi- 
voit  Manfrede  ,  qui  auroit  pu  préten- 
dre aux  plus  hautes  dignités.  11  aima 
mieux  vivre  fous  l'autorité  d'un  maître, 
que  fous  la  tyrannie  d'une  marâtre.  Dans 
ion  nouveLécat,  il  poiivoit  au  moins  ache- 
ter la  tranquillité  par  fon  travail ,  &  l'ef- 
time  &  l'amitié  de  fes  maîtres  étoient  le 
prix  de  fes  vertus. 

,Trois  ans  après ,  menant  paître  fes 
rro  ipeaux  ,  il  fut  rencontré  par  une  riche 
Da.ne  des  environs  de  Pife ,  qui  fe  pro- 
menoir autour  de  fon  Château.  Manfre-r 
de,  quand  la  Dame  fut  près  de  lui ,  étoit 
occupé  à  tracer  fur  le  fable ,  avec  fa  hou- 
îette,  des  lignes  fymmétriqtiës'.  Son  "air 
attentif  excita  la  çuriofité  de  la  Dame ,  qui 
l'aborda  pour  l'inrerroger.  Elle  fur  rrès- 
çontente  de  fes  réponfes-,  ôc  avant  de  le 
quitter,  elle  lui  donna  quelques  pièces 
d'argent, 
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Manfrede  revint  plufieurs  fois  au  même 
lieu  avec  fon  u ou  peau.  La  Dame  ,  qui 
ne  l'avoit  pas  oublié  ,  &c  qui  avoir  cru 
voir  en  lui  quelque  chofe  au-deiîus  de 
fa  proferlîon  ,  l'ayant  apperçu  de  fa  fe- 
nêtre ,  defcendit  avec  une  de  fes  femmes , 
&  alla  fe  promener  exprès  du  côté  de 
Manfrede.  La  converfation  ,  pouiFée  plus 
loin  ,  devint  plus  intéreffante.  Manfrede, 

})ar  la  politeffe  de  Ces  manières  ,  par 
honnêteté  de  Ces  fentimens  ,  par  le  choix 
de  fes  expreiîîons ,  l'étonnoit  &  la  char- 
moit  de  plus  en  plus.  Enfin ,  un  Berger 
qui  fa  voit  montrer  de  la  politelTe  fans 
bafTelfe ,  &  de  l'aifance  fans  liberté  ,  lui 

farut  un  être  bien  extraordinaire  :  elle 
interrogea  fur  fa  naiGfance.  Manfrede, 
Toujours  fige  dans  fes  rc'ponfes,  lui  die 
que  pour  être  content  de  ce  qu'il  étoit 
alors  ,  il  oublioit  ce  qu'il  avoit  été ,  &  ce 
qu'il  auroit  pu  devenir. 

Manfrede  prononça  ces  mots  avec  tant 
de  grâce  ôc  d'intérêt ,  que  la  Dame  ne 
put  s'empêchec  de  lui  dire  qu'elle  lui 
vouloit  du  bien,  &  de  l'inviter  a.  la  ve- 
nir voir.  Elle  n'ofa  plus  lui  donner  de 
l'argent  ;  &  en  le  quittant  ,  elle  lui  die 
qu'elle  l'attendoit  chez  elle  un  des  jours 
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fuivans.  Manfrede  pouvoit  palfer  pour 
un  des  beaux  hommes  d'Italie.  L'érat 
qu'il  avoit  embraffé ,  lui  avoir  bruni  la 
peau  :  mais  en  perdanr  un  peu  de  fon 
reint  ,  il  avoir  acquis  un  air  plus  mâle. 
La  batTeiTe  de  fon  érar  n'avoir  poinr  al- 
téré la  délicarefTe  de  fon  ame ,  &  l'en- 
trerien  des  Payfans  n'avoir  rien  fair  per- 
dre aux  agrémens  de  fon  efprir. 

En  arrivanr  chez  cetre  Dame ,  qui  fe 
nommoir  Falene  ,  il  lui  di:  qu'il  faifiroic 
avec  avidiré  routes  les  occanons  de  mé- 
riter fa  bienveillance  \  mais  qu'il  la  prioïc 
initammenr  de  ne  pas  l'expofer  à  de  nou- 
velles infortunes.  —  Je  fuis  content  de 
mon  état ,  conrinua-r-il ,  parce  que  j'ai 
fu  impofer  fîlence  à  mon  ambirion  \  ÔC 
je  n'ai  pas  à  en  rougir,  parce  que  j'y 
vis  inconnu.  —  Falene  alors  lui  ayant 
propofé  fa  maifon  ,  en  le  lailTant  maî- 
tre des  condirions ,  il  lui  répondit  qu'il 
ne  fe  fentoit  pas  le  courage  de  quitter 
fi  brufquement  &  fans  motif  l'honnête 
maître  qu'il  avoir  choifi.  Mais  comme 
elle  avoir  réfolu  de  fe  l'arracher ,  à  quel- 
que prix  que  ce  fut ,  elle  fe  chargea  d'en 
parler  ,  sjil  le  falloir  ,  elle  -  même  au 
Payfan.  ~  Non  ,  lui  dit-elle  avec  cha- 


DES      ROMANS.  7 

leur  ,  vous  ne  réitérez  pas  plus  long- 
temps dans  un  érat  qui  convient  11  peu  à 
vos  fentimens.  Manfrede  ,  ayant  fait  en- 
core d'autres  objections  qui  lui  étoient 
fuggérées  par  fon  honnêteté ,  Falene  les 
réfuta  fi  vivement,  qu'il  fe  crut  forcé 
d'obéir. 

De  retour  chez  le  Payfan  5  il  lui  dé- 
clara, les  larmes  aux  yeux,  qu'il  fe  voyoic 
contraint  de  le  quitter.  Ce  bon  Payfan 
courut  chez  Falene  ,  pour  lui  repréfenter 
que  le  départ  d'un  fi  bon  ferviteur  por- 
roir  coup  à  fa  fortune.  Falene  lui  die 
qu'elle  avoit  abfolument  befoin  de  ce 
j^une  homme;  Se  le  Payfin  vit  bien  que 
s'il  perdoit  beaucoup  en  lui  cédanr  Man- 
frede ,  il  rifquoit  beaucoup  au  Ai  en  le 
lui  refufant.  11  s'en  alla  fort  affligé,  Se 
Manfrede  vint  chez  Falene. 

A  peine  eut-il  vécu  huit  jours  dans  fa. 
maifon  ,  qu'il  s'apperçut  que  ce  n'étoit ,  ni 
à  la  pitié,  nia  l'humanité,  qu'il  devoit  les 
foins  Se  les  bienfaits  de  cette  Dame  , 
mais  à  un  fentiment  plus  tendre  &  plus 
inréreffé.  En  effet,  l'amour  avoit  précédé 
ou  fuivi  de  près  les  offres  bienfaifanres 
de  Falene  ;  Se  les  nouvelles  vertus  qu'elle 

A  iv 


BIBLIOTHEQUE 


découvrent  tous  les  jours  dans  Manfrede, 
donnèrent  de  nouvelles  forces  à  fa  paflion. 
Bientôt  elle  ne  fut  plus  ma'itreife  de  (es 
mouvemens ,  &  elle  finit  par  déclarer 
fon  amour  ,  en  le  priant  de  permettre 
qu'au  défaut  d'un  mari  abfent,  &  fans 
doute  volage  ,  elle  pût  trouver  en  lui  un 
confolateur  adoré. 

Cerre  propofnion  étoit  féduifante  5  6c 
peu  d'hommes,  à  la  place  de  Manfrede, 
auroient  balancé  à  l'accepter.  Mais  en 
confultant  fa  délicateffe ,  il  trouva  plu» 
/leurs  raifons  pour  s'en  défendre.  Son 
cœur ,  indifférent  pour  Falene  ,  ne  pou- 
voir payer  fon  amour.  Il  lui  fembloit  que 
fe'rendre  à  fa  tendtefle  fans  la  partager, 
c'étoit  acherer  {es  bienfaits.  Cependant  , 
comme  il  falloit  répondre  ,  il  demanda 
deux  jours  pour  réfléchir.  Il  demandoit 
à  délibérer,  &  fon  parti  étoit  pris  déjà. 
Falene  étoit  d'une  humeur  altiere  &  vin- 
dicative ,  &  il  le  favoir.  Il  s'efquiva  le 
fécond  jour  ,  &  fe  retira  aux  environs 
de  Ravenne  :  là  ,  s'étant  bâti  lui-même 
une  cabane  au  bas  d'une  colline ,  il  s'oc- 
cupa à  prendre  des  oifeaux.  C'eft  ainfi 
que,  vivant  de  fon  nouveau  métier  d'Oi- 
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feleiir ,  il  oublia  des  efpérances  qu'il  au- 
roit  pu  réalifer  j  6c  il  regarda  Ton  féjour 
auprès  de  Falene,  comme  un  Congé  agréa- 
ble que  le  réveil  avoir  diflipé. 

Un  jour  d'été ,  le  hls  d'un  des  premiers 
de  Ravenne  ,  nommé  Guibaldi ,  fe  pro- 
menant vers  fa  cabane  ,  y  entra  pour  fe 
repofer.  Sa  converfation  1  étonna.  Man- 
frede  parloir  bien  &  fans  effort  ;  car  , 
décidé  à  palier  fa  vie  dans  l'obfcurité  ,  il 
fongeoit  plutôt  à  cacher  fon  éducation  s 
qu'à  l'étaler  ;  &  cette  /implicite  ,  qu  il 
mettoit  dans  fes  difcours,  n'atreftoit  que 
mieux  un  homme  accoutumé  à  vivre 
dans  le  monde.  Guibaldi ,  en  le  quittant, 
lui  promit  de  le  revoir  bientôt ,  &  de 
lui  prouver  ,  par  des  effets  ,  les  fenti- 
mens  que  fon  entretien  venoit  de  luiinf- 
pirer. 

Plein  de  ce  qu'il  venoit  de  voir  & 
«l'entendre ,  le  jeune  Guibaldi  parla  de 
Manfrédeà  fon  père  avec  enthoufîafme: 
il  l'intérefla  au  fort  cie  celui  qu'il  nommoic 
prefque  déjà  fon  ami.  Le  père  demanda 
a  le  voir ,  avec  promelfe  de  l'employer  , 
s'illjen  trouvoit  digne.  Guibaldi  enchanté , 
retourne  vers  Mantrede,  &:  lui  annonce 
les  difpofitions  de  fon  père.  Manftede5 
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accoutumé  déjà  aux  caprices  de  la  for- 
rune,  s'éroit  prefque  promis  de  ne  plus 
Ja  tenter.  Il  tâcha  de  s'excufer  ;  mais  en 
fe  défendant,  fes  difcours  prouvoient  de 
plus  en  plus  fa  fagefîe  ôc  l'éducation 
qu'il  avoit  reçue?  &  Guibaîdi  ,  toujours 
plus  jaloux  de  l'acquérir ,  redoubloit  fes 
follicitations.  Enfin  ,  il  prelTa  tant ,  que 
Manfrede  fe  laifTa  vaincre,  &  le  fui  vit 
chez  fon  père. 

Guibaîdi ,  père  ,  étoit  un  honnête  vieil- 
lard ,  qui  méritoit  ,  par  les  qualités  de 
fon  cœur  &  de  fon  efprit,  les  considé- 
rations qu'on  n'accordoit  peut-être  qu'à 
fon  rang  &  à  fes  richelTes.  Il  avoit  un 
efprit  fage  &  un  cœur  fenfible  :  il  étoit 
humain,  bienfaifant,  bon  père  &  bon 
ami.  Quand  Manfrede  s'offrir  à  fes  yeux, 
il  le  reçut  <;vec  humanité;  &  quand  il 
eut  obfervé  fa  phylionomie  ,  il  jugea 
qu'elle  confirment  le  témoignage  de  fon 
fils.  Il  mit  dès  -  lors  dans  fes  difcours 
cette  politeffe,  dont  la  fupériorité  du  rang 
fembloit  le  difpenfer  envers  un  homme 
d'un  état  fi  abjed  j  &  il  fentit  le  plus 
violent  défir  de  faire  fon  bonheur.  Com- 
me ,  par  fa  place,  il  avoit  beaucoup 
d'affaires  à  diriger,  il  le  mit  au  fait  dur 
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département  qu'il  lui  avoit  déjà  defliné  > 
Se  bientôt  il  fut  fi  fatisfait  de  Ton  zèle 
&  de  fon  intelligence  ,  qu'il  lui  accorda 
toute  fa  confiance  ,  8c  lui  lailîa  toutes  fes 
affaires  à  gouverner.  La  probité  8c  la 
douceur  deManfrede,  lui  valurent  l'ef- 
time  des  étrangers  ,  8c  l'amitié  de  toute 
la  maifon.  Il  fembîoit  avoir  augmenté 
le  bonheur  de  cette  famille.  En  effet  , 
le  père  étoit  encore  plus  attaché  à  fon 
fils  ,  en  reconnoilfance  du  préfent  qu'il  en 
avoit  reçu. 

Guibaldi  avoir  aulîî  une  jeune  fille  , 
(on  la  nommoit  Laurette,  )  qui  n 'avoit 
pas  moins  d'efprit  que  de  beauté.  Lau- 
rette avoit  toute  la  candeur  &  toutes  les 
grâces  de  fon  âge.  On  alloit  l'engager 
dans  les  nœuds  de  l'hyménée ,  de  elle 
n'avoit  pas  encore  femi  les  douceurs  de 
l'amour.  On  lui  avoit  deftiné  Marculfe, 
jeune  homme  qui  n'avoit  de  titre  ponc 
lui  plaire,  qu'une  naitlance  Si  une  ri- 
cheife  égale  à  la  fienne  ;  auffi  ,  malgré 
tous  fes  efforts,  il  n'avoit  pu  parvenir  à 
fe  faire  aimer.  La  prefence  de  Manfrede 
ne  contribua  point  à  rendre  Marculfe  fu- 
mable. Les  grâces  &  les  vertes  du  pre- 
mier, ne  feevoient  qu'à  faire  rellortir  les 
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défauts  &  les  vices  du  fécond.  Lauretre, 
en  les  comparant  tous  deux  ,  s'éloi- 
gnoit  de  jour  en  jour  de  Marculfe  j  &, 
fans  s'en  appercevoir  j  elle  prenoit  du 
goût  pour  Manfrede.  Marfilie,  fa  mère, 
lui  reprocha  plusieurs  fois  fon  indiffé- 
rence pour  l'époux  qu'on  lui  avoit  choifî. 
Laurette  étoit  fenlible  ;  les  reproches  de 
fa  mère  l'affligeoient  :  mais  il  n'étoit  pas 
en  fon  pouvoir  de  ceiTer  de  les  mériter. 
Elle  éroit  cependant  forcée  de  recevoir  les 
foins  de  Marculfe  ,  ôc  ne  s'en  voyoit  dé- 
livrée ,  que  pour  eifuyer  les  reproches  de 
fa  mère  :  en  revoyant  Manfrede ,  les  re- 
prochés de  l'une  ,  &  les  import  unités  de 
l'autre ,  étoient  oubliés. 

Marfilie  avoit  décidé  que  Laurette  n'au- 
roit  d'autre  époux  que  Marculfe.  Mar- 
filie ,  fiere  &  hautaine  ,  après  le  plaifir 
fie  fe  faire  obéir,  ne  connoilfoit  que  ce- 
lui de  fe  venger.  Ses  pallions  écoient  ar- 
dentes. Peut-être  favoit-e!le  aimer  j  mais 
elle  favoit  encore  mieux  haïr.  Elle  s'of- 
fenfoît  aifément  ,  &  ne  pardonnoit  ja- 
mais. Irritée  de  voir  rebuté  par  fa  fille 
l'amant  qu'elle  protégeoit  ,  des  repro- 
ches elle  pafla  à  l'emportement ,  Laurette 
eut   le  courage  de   lui  dire   qu'elle  ne 
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prendroit  jamais  un  époux  donc  le  ca- 
ractère avoir  iï  peu  d'analogie  avec  le 
fîen. 

Mardlie  fe  plaignit  à  fon  mari ,  qui , 
par  amitié  pour  Laurette  ,  mit  tout  en 
ufage  pour  la  réconcilier  avec  fa  mère. 
Il  employa  tout  ce  que  la  prudence  8c 
la  tendrelTe  purent  lui  fuggérer.  Comme 
Laurette  n'avoit  point  déclaré  fon  goût 
pour  Manfrede,  on  efpéra  toujours  pour 
Marculfe  ,  8c  on  lui  permit  d'efpérer. 
Mais  à  la  fin  ,  Laurette  vovant  qu'on 
prolongeoit  fon  malheur  en  prolongeant 
les  efpérances  du  jeune  homme  ,  crut  de- 
voir déclarer  tiès-afrirmativement  à  fon 
père,  que  jamais  le  temps  ne  vaincroit  fa 
répugnance,  8c  qu'aucun  pouvoir  ne  fe- 
roit  capable  de  lui  taire  agréer  l'époux 
qu'on  lui  deltinoit. 

Guibaldi ,  père,  ayant  épié  les  démar- 
ches 8c  tous  ies  mouvemens  de  fa  tille, 
ne  tarda  pas  à  découvrir  les  motifs  de 
fon  refus.  Il  crut  voir  qu'elle  avoit  du 
gour  pour  Manfrede  -,  8c  dans  le  fond 
de  fon  cœur  ,  il  n'ofa  lui  en  faire  un 
crime.  Il  ne  la  biamoit  point  d'aimer  un 
jeune  homme ,  à  qui  il  accordoir  lui- 
même  fon  eftirne  &  fon  amitié.   Quoi- 
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qu'il  s'imaginât  que  Manfrede  étoit  fon 
inférieur  par  la  naiffance ,  il  le  jugeoic 
fon  égal  par  la  vertu.  Mais  il  n'ofoit  rom- 
pre ri  brufquemenc  Se  fans  motif  avec 
une  honnête  famille  qui  avoir  reçu  fa  pa- 
role. 11  jugea  à  propos  de  laifler  agir  la 
prudence  Se  le  temps.  Comme  il  favoit 
que  la  jeunefTe  &  l'amour  font  bien  près 
de  la  foibleffe,  il  fe  promit  de  veiller, 
en  attendant,  fur  fa  fille  Se  fur  Manfre- 
de, qui  ne  foupçonnoit  pas  encore  l'a- 
mour qu'il  avoit  infpiré  à  Laurette. 

Guibaldi,  père,  ne  voyoit  qu'un  mal- 
heur dans  la  foibleffe  de  fa  fille j  Mar- 
filie  y  voyoit  un  crime.  Elle  fe  croyoic 
orientée  ,  parce  que  le  penchant  de  fa 
fille  étoit  contraire  à  fes  volontés'^  Se 
Manfrede  devint  tout-à-coup  l'objet  de 
fa  haine.  Ses  fervices  dès-lors  furent  ou- 
bliés ;'&  Marfîlie  ne  s'expliqua  avec  lui 
que  par  le  reproche  &  par  la  menace. 
Manfrede  ,  pour  prouver  fon  innocence, 
lui  jura  qu'il  n'avoir  été  instruit  de  cet 
amour  ,  que  par  les  plaintes  qu'on  lui 
"en  faifoit.  M;)is  il  lui  étoit  bien  plus  fa- 
cile de  fe  juftifier ,  que  d:appaifer  Marfî- 
lie. Elle  fe  repentit  néanmoins  de  Ici  en 
avoir  parlé,  non  par  la  crainte  de  l'avoir 
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chagriné  par  fes  injultes  reproches,  mais 
par  le  regret  de  lui  avoir  appris  ce  qu'il 
ignoroit.  Cette  confidence  étoit  en  effet 
un  danger  de  plus,  (i  Manfrede  eût  été 
capable  d'en  abufer. 

Lauretre,  qui  avoit  tout  entendu,  cou- 
rut fe  jetter  aux  pieds  de  fon  père,  qui 
l'aimoit  tendrement.  Guibaldi  lui  dit  qu'il 
feroit  toujours  fon  père ,  &c  jamais  fon 
tyran  :  mais  que  peur -être  en  fongeanr 
bien  aux  dangers  de  fa  conduite,  elle 
auroit  pu  s'en  garantir  ;  &  qu'elle  devoir 
favoir  qu'on  ne  manquoir  pas  de  parole 
impunément  à  des  gens  en  place.  —  Pour 
Manfrede,  ajouta-t-il,  je  compte  alTez 
fur  fa  prudence,  pour  me  flatter  qu'il 
ne  fe  prêtera  point  à  la  défobéifTance 
d'une  jeune  perfonne,  qui  n'ert  pas  maî- 
trefle  de  fon  fort — .Lauretre  ne  répondit 
rien  à  fon  père  :  mais  elle  fentit  bien, 
en  le  quittant,  qu'elle  n'auroit  jamais  la 
force  de  lui  obéir. 

Marfilie,  prévoyant  qu'elle  ne  réuflï- 
roit  point  par  la  violence,  réfolut  d'em- 
ployer la  rufe.  Ne  pouvant  fe  faire  obéir , 
elle  réfolut  au  moins  de  fe  venger.  Elle 
feignit  de  fe  calmer  peu  à  peu  ;  &  quand 
elle  jugea  qu'il  étoit  temps  d'agir ,  elle 
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prit  fa  fille  à  1  écart ,  &  lui  dit  : Lau- 
rette, j'ai  fatisfait  à  mon  devoir  de  mère 
en  combattant  ton  inclination  :  mais 
n'ayant  pu  la  vaincre,  je  dois  Satisfaire 
à  ma  tendrelVe  pour  toi,  en  t'empêchant 

d'être  malheureufe .  Là-deiTus,  elle 

lui  promit  de  fervir  fon  amour,  lui  con- 
feilla  de  chercher  au  moins  à  fe  faire 
aimer  de  Manfrede,  puisqu'elle  ne  pou- 
voir réuffir  à  s'en  détacher,  &  lui  permit 
de  fe  promener  quelquefois  avec  lui,  tête- 
à-tête,  dans  le  jardin. 

Laurette  connoilfoit  trop  peu  la  rufe 
pour  la  Soupçonner  dans  fa  mère.  Elle 
crut  aveuglément  tout  ce  que  Marfilie 
lui  avoit  dit  5  6c  dès  ce  même  inftant, 
guidée  par  fon  amour  &  par  fa  naïveté  , 
elle  alla  le  redire  à  Manfrede  lui-même. 

Cette  confidence  étoit  d'autant  plus 
capable  de  corrompre  le  cœur  de  Man- 
frede ,  qu'il  n'éroit  pas  infenfible,  à  beau- 
coup près ,  aux  charmes  de  Laurette.  Il 
étoit  difficile  que,  déjà  féduit  pat  fa 
beauté ,  il  pût  réfifter  à  fon  amour.  Ce- 
pendant, il  appella  l'honnêteté  à  fon 
fecours.  La  réflexion  lui  rendit  fufpec~c 
le  rerour  de  Marfilie.  Il  eut  le  courage 
de  parler  contre  fon  amour.  Il  repréfcnta 
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à  Laurecce,  lui  exagéra  même  tout  ce 
qu'elle  vouloir  facrifier  pour  lui  j  il  lui 
fit  craindre  l'indignation  de  fes  parens, 
lui  expofa  les  dangers  qu'il  couroit  lui- 
même,  &  lui  dit  enfin  que  dans  fon 
jufte  relfentiment,  Guibaldi  pouvoir  le 
renvoyer,  en  le  chargeant  du  reproche 
d'ingraritude. 

Après  avoir  répété  en  vain  ces  repré- 
fentations ,  &  d'aurres  encore,  il  crut 
devoir  fe  confier  au  frère  de  Laurette. 
Mais  cette  confidence  ne  fit  que  réjouir 
le  jeune  Guibaldi,  qui  connoilToit  les 
talens  &  l'honnêteté  de  Manfrede ,  &  qui 
jugeoit  fa  naiflance  bien  au-delTus  de 
fon  état  :  loin  de  blâmer  fa  fœur,  Se 
de  décourager  fon  ami,  il  les  félicita 
l'un  &  l'autre ,  &  promit  de  protéger  leur 
amour. 

11  éroit  difficile  à  Manfrede  de  rejetter 
des  offres  aufli  flarteufes.  Il  voyoit  fou- 
vent  Laurerre  au  jardin  j  il  s'y  promenoit 
avec  elle.  11  la  trouvoit  tous  les  jouts 
plus  belle;  il  l'aimoit  tous  les  jours  da- 
vanrage.  Son  cœur,  qu'il  vouloit  quel- 
quefois armer  contre  l'amour,  fe  trou- 
voit fans  défenfe,  àès  qu'il  parloir  à 
Laurette.  Quoique  bien  décidés  l'un  & 
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l'autre  à  foumettre  l'amour  à  la  décence , 
ils  fe  voyoient  trop  fouvent,  pour  ne  pas 
s'oublier  quelquefois,  lis  prirent,  même 
fans  y  fonger,  de  ces  douces  libertés 
que  la  bienféance  condamne.  Marfilie, 
qui ,  toute  entière  à  Ces  projets  de  ven- 
geance, ne  celïbit  de  les  épier,  furprit 
un  jour  quelques  baifers  donnés,  peut- 
être  ravis.  Aulîi-tôt  s'abandonnant  à  tout 
fon  courroux,  elle  courut  vers  Guibaldi, 
en  s'écriant  que  Manfrede  étoir  un  lâche 
fuborneur  j  qu'elle  venoit  de  furprendre 
les  deux  coupables  5  qu'elle  avoit  été 
témoin  de  fa  honte  &c  de  leur  forfait.  Le 
père  de  Laurette ,  plus  fage  &  plus  mo- 
déré, crut  que  l'éclat  étoit  un  nouveau 
malheur  à  éviter.  Il  ne  vit  plus  dans  Man- 
frede qu'un  ingrat;  mais  il  crut  devoir 
dilîîrnuler  fon  refTentiment.  Il  le  fit  ap- 
peller  aufli-tôt  j  il  s'efforça  de  lui  témoi- 
gner toujours  la  même  amitié,  &  lui 
dit  qu'une  affaire  indifpenfable  l'obligeoit 
de  l'envoyer  à  Mantoue  fur  le  champ.  Il 
écrivit  auffl-tôt  une  lettre,  &  Manfrede 
partit.  Un  homme  inconnu  le  fuit  ;  Se 
à  peine  arrivé  à  Mantoue,  Manfrede  re- 
çoit des  mains  de  l'inconnu  une  lettre 
conçue  ainfi  :  »  Manfrede,  vous  pouvez 
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»  toujours  compter  fur  moi,  fi  vous  êtes 
»  innocent  du  crime  dont  on  vous  ac- 
»  cufe.  Mais  en  attendant  votre  juftifica- 
»  tion,  votre  honneur  &  ma  tranquillité 
>■>  exigent   que   vous  reftiez   fix   mois   à 
»  Manroue,  fans  vous  ouvrir  à  perfonne. 
»  Je  vous  avois  deftiné,  &  prefque  pro- 
,->  pofé  ma  fille j  vousêtes  bien  coupable, 
»  fi  ,  après  cela  ,  vous  avez  ofé  me  trom- 
»  per.  J'ai  réfolu  d'attendre  que  le  temps 
h  vous  accufe  ou  vous  juftifie.  Je  ne  veux 
«  pas  que  vous  me  forciez  à  vous  donner 
«  ma  fille.  Si  elle  eft  criminelle,  il  faut 
«  qu'elle  foit  punie  avant  d'être  à  vous; 
»  Ci  elle  eft  innocente ,  je  vous  la  donne, 
»»  &  vous  recouvrez  mon  eftime.  Ne  cher- 
n  chez  point  à  vous  évader  ;  j'ai  pourvu  à 
»  tout.  <« 

Cette  lettre  fut  un  coup  de  foudre  pour 
Manfrede.  Après  cette  première  furprife  , 
qui  femble  anéantir  la  raifon,  il  répondit 
à  Guibaldi  avec  toute  la  fécurité  de  l'in- 
nocence ,  <5c  lui  promit  de  ne  pas  faire 
un  pas  pour  s'éloigner  ,  ni  une  feule  dé- 
marche pour  empêcher  la  vérité  de  pa- 
roître.  Laurette,  en  même-temps,  avoic 
été  envoyée  à  la  campagne  chez  une  amie 
intime  de  la  maifon  ;  &  l'on  avoit  eu 
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ordre  de  veiller  fur  tous  fes  mouvemens , 
fans  lui  laifler  voir  cependant  la  moindre 
méfiance  >  car  Guibaldi  favoit  qu'on  rif- 
que  de  dégrader  l'ame  d'un  enfant,  en 
lui  faifant  fentir  qu'il  a  perdu  l'eftime  de 
fon  père. 

Six  mois  après,  Guibaldi,  tranquille 
fur  l'état  de  Laurette,  fe  rendit  à  la  cam- 
pagne où  elle  étoit,  ôc  fans  lui  parler 
des  alarmes  qu'il  avoit  eues  ,  il  la  ramena 
chez  lui.  En  partant,  il  avoit  écrit  à 
Manfrede ,  pour  le  prier  de  revenir  un 
mois  après.  Manfrede,  de  retour  chez 
Guibaldi,  le  pria,  le  prelïa  de  lui  nom- 
mer fon  accufateur.  —  Vous  êtes  inno- 
cent, répond  le  père  de  Laurette,  nous 
n'avons  plus  qu'à  oublier  le  pafTé;  &  je 
vous  prie  inftamment  d'en  perdre  la  mé- 
moire. Pardonnez  à  un  père  les  chagrins 
qu'il  vous  a  caufés  malgré  lui.  Mais  gar- 
dez-vous bien  de  dire  à  Laurette  le  mo- 
tif qui  m'a  forcé  de  vous  éloigner  l'un  Se 
l'autre. 

Pour  appuyer  ce  difeours  ,  l'Auteur  de 
ces  Nouvelles  met  dans  la  bouche  de  ce 
bon  père  un  raisonnement ,  dont  le  bon 
fens  &  la  philofophie  ont  lieu  d'étonner 
dans  un  Conteur  fi  fouvent  frivole,  tel 


DES     ROMANS.         21 

que  le  Lafca.  —  Je  veux  ,  continua  Gui- 
baldi ,  épargner  à  ma  fille  le  chagrin 
d'avoir  été  foupçonnée  par  moi.  Quand 
elle  eut  été  coupable ,  comme  en  des  cas 
pareils  on  ne  fauroit  proportionner  la 
peine  au  crime,  ma  fille  n'auroit  jamais 
fu  qu'on  m'avoit  tout  dit.  Il  vaut  mieux 
ignorer  ce  qu'on  peut  affez  punir.  D'ail- 
leurs ,  un  enfant  qui  fe  croit  méprifé  par 
Ion  père  ou  par  la  fociétc,  fe  méprife 
bientôt  lui-même.  Le  défordre  eft  bien- 
tôt l'effet  de  cette  conviction  humiliante, 
êc  elle  renonce  a  l'eftime  d'autrui  par  le 
défefpoir  de  la  recouvrer  — . 

Manfrede ,  en  revenant ,  avoit  réfolu 
de  quitter  pour  jamais  Guibaldi ,  pour 
éviter  tous  les  foupçons.  Mais  il  fut  tou- 
ché jufqu'aux  larmes  du  difcours  de  ce 
tendre  père.  Il  lui  confefia  qu'il  avoir 
réfolu  de  s'éloigner  ;  &  que  tant  de  gé- 
nérofité  ne  lui  laifloit  pas  la  force  d'exé- 
cuter Ion  projet.  Guibaldi  fe  jetta  dans 
(qs  bras;  &  l'ayant  embrafle  comme  (on 
fils  :  —  Vous  m'avez  fans  doute  accufé 
d'injuftice,  lui  dit-il;  mais  vous  avez  dû 
au  moins  admirer  ma  prudence.  Je  n'ai 
point  fait  d'éclat,  parce  que  les  repro- 
ches que  j'aurois  pu  vous  faire,  auroient 
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deshonoré  ma  fille.  Manfrede,  fi  vous 
êtes  toujours  le  même ,  mon  cœur  ne 
changera  pas  pour  vous.  Ma  fille  eft  à 
vous  j  je  crois  faire  fon  bonheur  en  vous 
rendant  heureux.  Mais  laiflfez  -  moi  le 
temps  de  retirer  la  parole  que  j'avois 
donnée,  &:  de  ramener  peu  à  peu  l'efprit 
de  Marfilie  — . 

Au  retour  de  Laurette,  Marculfe  avoit 
reparu  auprès  d'elle.  Marfilie  ne  vouloir 
pas  d'autre  gendre  j  &  elle  ne  cefloit  d'en 
parler  àGuibaldi,  qui  trouvoit  toujours 
quelques  prétextes  pour  éluder  une  ex- 
plication. Le  rôle  qu'il  avoir  choifi  croie 
difficile  à  jouer  long-temps.  Il  rappella 
fon  fils,  qui  étoit  pour  lors  à  l'armée, 
Ôc  qui  apprit  avec  joie ,  en  arrivant ,  que 
fon  père  s  etoit  décidé  pour  Manfrede. 
Les  vifites  de  Marculfe  commencèrent  à 
l'importuner  lui-même  prefque  autant 
qu'elles  importunoient  fa  fœur.  Il  ne  le 
voyoit  plus  que  par  bienféance  ;  &  Mar- 
culfe, fier  de  la  protection  de  Marfilie, 
s'étant  un  jour  oublié  jufqu'à  lui  parler 
avec  beaucoup  d'humeur ,  leur  explica- 
tion fut  fi  vive,  que  Marculfe  crut  devoir 
quitter  la  place. 
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Il  courut,  furieux,  chez  une  des  amies 
de  Marfilie,  qui  demeuroir  près  de  Ra- 
venne;  &  par  ie  récit  pathétique  de  fon 
aventure,  il  fut  l'intérelTer  à  fon  fort.  II 
lui  dit,  du  ton  du  défefpoir,  qu'il  lui 
falloir  Laurette  ou  la  mort  ;  &  il  lui  fit 
promettre  d'employer  tout  pour  gagner 
ou  pour  tromper  Guibaldi. 

C'étoit  une  femme  adroite  &  hardie, 
qui  defiroit  ardemment  ce  qu'elle  avoit 
projette  ;  qui  ne  marchoit  pas ,  qui  voloit 
à  fon  but;  qui  ne  préféroit  pas,  pour 
réuflir,  le  plus  honnête,  mais  le  plus 
court  moyen  ;  &  qui  employoit  le  men- 
fonge  &  la  calomnie,  quand  la  vérité 
la  fervoit  mal.  Elle  promit  à  Marculfe 
de  l'appuyer  ;  c'étoit  lui  promertre  de 
mentir  en  fa  faveur ,  de  lui  créer  des 
vertus,  &  de  forger  des  crimes  à  fon  ri- 
val. 

Comme  elle  alloit  fréquemment  chez 
Guibaldi ,  elle  n'eut  pas  befoin  de  pré- 
texte pour  motiver  fa  vifite  ;  mais  elle 
tacha  de  la  mettre  bien  vite  à  profit. 
Sans  faire  aucune  mention  de  Marculfe, 
elle  vint  lui  confier  un  fecret  qu'elle  di- 
foit  tenir  d'une  perfonne  digne  de  foi. 
Manfrede,  lui  avoit -on  dit,  étoit  un 
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fugitif  de  Tarente,  qui  ne  s'étoit  fauve 
des  mains  de  la  Juftice  qu'en  prenant 
l'habit  d'une  femme.  On  l'accufoit  aufll 
d'avoir  égorgé  une  jeune  fille,  pour  en 
abufer.  Elle  articuloit  ces  griefs  avec  un 
air  de  conviction  &  de  bonne  foi ,  qu'on 
eût  pris  pour  la  vérité.  Enfin  ,  elle  rendit 
fa  narration  fi  vraifemblable ,  que  Gui- 
baldi  fe  laifla  perfuader.  Il  étoit  décidé 
que  l'infortuné  Manfrede  feroit  encore 
la  victime  d'une  nouvelle  injuftice,  ou 
d'une  nouvelle  difgrace.  En  effet ,  Gui- 
baldi ,  dupe  de  la  calomnie,  réfolut  de 
fe  féparer  de  lui  pour  jamais }  &  auifi- 
tôt ,  après  avoir  payé  afiez  généreufement 
fes  fervices,  (  fi  l'argent  pouvoit  payer  les 
fervices-  de  l'amitié ,  )  il  le  congédia. 
Manfrede,  qui  fe  voyoit  enlever  Lau- 
rette,  au  moment  où  il  alloit  devenir 
fon  époux,  réfolut  de  ne  plus  lutter  con- 
tre fa  deftinée.  Il  ne  demanda  aucun 
éclaircifiemenr  ;  il  ne  laiffa  échapper  au- 
cune plainte  j  &  il  partit,  après  avoir  fait 
part  à  fa  maîtrefie  du  lieu  qu'il  avoit  choifi 
pour  fa  retraite. 

Laurette  avoit  donné  fa  confiance  à 
;sne  fille  de  Village  qui  la  fervoir ,  &  donc 
le  frère  habitoit  les  environs  de  Ravenne. 

Elle 
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EJle  réfolut  de  fe  fervir  de  cette  fille, 
qui  engagea  fon  frère  à  le  charger  de 
la  correfpondance  des  deux  amans.  Les 
véritables  amans  ne  perdent  jamais  le 
courage  ,  lors  même  qu'ils  ont  perdu 
l'efpoir.  Manfrede  de  Laurette  fe  confo- 
loient  des  ennuis  de  l'abfence  par  les 
lettres  les  plus  cendres.  Mais  cette  con- 
folation  fut  infuffifante ,  fans  doute ,  pour, 
le  cœur  de  Laurette.  Le  chagrin  s'em- 
para de  fon  ame  s  &  répandit  la  pâleur 
fur  fon  vifage.  Elle  eût  fupporté  le  pré- 
fent  avec  plus  de  fermeté  ,  fans  la  crainte 
de  l'avenir.  Mais  elle  appréhendoit  que 
Manfrede,  las  de  tant  de  perfécutions, 
n'écoutât  fon  jufte  relîentiment ,  &  que  le 
malheur  ne  triomphât  de  l'amour. 

La  mélancolie  jetta  Laurette  dans  une 
langueur  qui  fit  trembler  pour  {qs  jours. 
La  douleur  de  ce  rendre  père  fuivoit  les 
progrès  de  la  maladie  j  &  l'on  prévoyoit 
bien  que  fi  Laurette  mouroit,  il  ne  tar- 
deroit  pas  à  la  fuivre.  11  ne  voyoic  que 
trop  la  caufe  de  cette  langueur  ;  &  quoi- 
qu'il n'eût  rendu  fa  fille  malheureufe  que 
dans  l'intention  de  l'empêcher  de  l'être, 
il  l'aimoit  avec  trop  de  tendrelTe  ,  pour 
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ne  pas  fentir  des  remords.  Il  réfolut  au 
moins  de  communiquer  à  Lauierre  les 
motifs  de  fa  conduite,  &  de  juftifier  fa 
cruauté.  Mais  à  peine  eut-il  énoncé  les 
prétendus  crimes  de  Manfrede ,  que  Lau- 
rette  ,  criant  à  l'impofture,  lui  dit  avec 
chaleur  que  Manfrede  n'étoit  pas  de  Ta- 
rente  \  qu'elle  connoifïoit  fa  patrie  ,  & 
le  féjour  de  la  plupart  de  fes  parens; 
qu'au  refte  >  elle  ne  révéleroit  le  fecrec 
de  Manfrede  que  lorfque  fon  innocence 
feroit  reconnue ,  &  fon  retour  arrêté  : 
mais  qu'on  n'avoir  qu'à  écrire  à  Tarenre 
pour  confondre  la  calomnie.  —  Je  con- 
nois,  continua-t-elle  ,  l'auteur  de  cczte 
impvfture.  Mon  père  ,  fe  peut-il  qu'après 
lui  avoir  accordé  une  confiance  fi  entière, 
ôc  fi  bien  méritée  par  lui ,  vous  ayez 
pu  prêter  l'oreille  à  des  bruits  û  calom- 
nieux—  ? 

Guibaldi  ne  chercha  point  à  réfuter 
les  réflexions  de  Laurerte.  D'ailleurs, 
c'éfoic  toujours  un  fupplice  affreux  pour 
fon  tceur  ,  que  de  croire  Manfrede  cri- 
minel. Il  écrivit  à  Tarenre;  &  tous  ces 
bruits  injurieux  furent  bientôt  démentis. 
Il  n'avoir  plus  qu'à  réparer  fon  injuftice. 
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Mais  il  ignoroir  la  retraire  de  Manfrede. 
Comment  lui  faire  part  de  fes  remords? 
com  ment  lui  offrir  un  bonheur  qu'ilavoit  II 
bien  mérité?  Lauretre,  touchée  du  repentie 
deGuibaldi,  charmée  de  l'efpoir  de  re- 
trouver fan  amant ,  ofa  déclarer  à  fon  père 
qu'elle  étoit  dans  la  confidence  de  Man- 
frede; elle  fit  plus,  en  lui  contenant  qu'elle 
favoit  où  il  s'étoit  retiré  ,  elle  lui  mon- 
tra toutes  les  lettres  qu'elle  en  avoir  re- 
çues. Le  fenfible  Guibaldi  ,  charmé  de 
la  candeur  de  fa  fille  ,  n'ofa  blâmer  fa 
conduite  j  &  il  promit  d'écrire  à  Man- 
frede dès  le  jour  même.  Sa  lettre  portoic 
que  Manfrede  ,  fe  trouvant  innocent  , 
devoit  ,  à  la  réparation  de  fon  honneur  , 
venir  époufer  Laurette  ,  dont  le  cœur 
lui  croit  toujours  fidèlement  attaché  : 
enfin  ,  après  l'aveu  de  fon  injuftice  ,  ex- 
piée d^ja  par  fes  remords,  il  lui  promet- 
toit  d'engager  ou  de  forcer  Marlilie  à  être 
jufte  envers  lui. 

La  réponfe  de  Manfrede  fut  un  refus; 
&  voici  comment  il  le  motiva  :  »  Je 
»  n'ai  donné,  lui  difoit-il ,  mon  eftime 
»»  qu'à  vous  feul ,  &  je  n'ai  jamais  mé- 
»  rite  de  perdre  la  vôtre.  La  première 

Bij 


28        BIBLIOTHEQUE 

*  ■ ■  4 

»  fois  que  je  fus  calomnié  auprès  de  vous , 
»  je  me  fournis  à  un  exil  de  fix  mois.  Je 
»y  voulois  d'abord  vous  prouver  que  je 
»  ne  ferois  point  ingrat ,  pour  vous  avoir 
y>  trouvé  injufte.  Mon  fécond  motif  éroit 
«pour  vous  5  je  .voulais  vous  fournir  le 
«  moyen  de  confondre  la  calomnie  ,  ÔC 
»»  de  montrer  le  courage  d'un  homme 
»  jufte.  De  nouveaux  temps  m'impofent 
s>  de  nouveaux  devoirs.  Je  me  vois  obligé 
»  de  fuir  mon  bienfaiteur,  parce  que  mon 
»  retour  feroit  fa  honte.  Ceux  qui  m'ont 
«  jugé  d'après  vous ,  ne  vous  pardonne- 
»»  roient  pas  d'avoir  été  deux  fois  injufte 
»  envers  moi.  Vous  m'avez  permis  d'ai- 
»  mer  Laurette;  &c  je  n'ai  jamais  oublié 
»  le  refpect  qui  lui  éroit  dû  :  mais  vos  pi  o- 
»>  cédés  envers  moi  m'ont  rendu  indigne 
»>  de  la  polTéder. 

»  Comment  avez -vous  pu  juger  Se 
»  condamner  fi  légèrement  un  homme  que 
»  vous  aviez  fi  long-temps  eftimé  ?  La  con- 
»  viction  &  l'évidence  pouvoient  feules 
»  conftater  des  forfaits  ,  que  votre  eftime 
»  rendoit  invraifemblables.  Je  n'oublie- 
»  rai  jamais,  quel  que  foit  mon  fort, 
»?  ce  que  je  dois  à  ma  naiflance,  qui  ne 
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»  vous  eft  pas  connue.  Le  cœur  d'un  ga- 
»  la  ne  homme  eft  indépendant  des  ca- 
sj  priées  de  la  fortune.  Par  mes  chagrins , 
»  je  juçe  de  ceux  de  Laurette.  J'ai  cru, 
»  jufqu'ici  ,  devoir  la  confoier  par  mes 
»  lettres.  C'eft  à  vous  maintenant  à  rem- 
ir  ce  devoir  que  je  métois  impofé. 
»  Que  l'amitié  paternelle  Te  charge 
»  foins  de  mon  amour  j  je  dois  meirorcer 
»  d'en  triompher.  Je  n'écrirai  plus  à  L:;u- 
j>  rette  ». 

Guiba'di,  plus  affligé  que  furpris  de 
cette  réponfe,  vola  lui-même  auprès  de 

.ifrede.  Le  delir  de  réparer  fon  injus- 
tice rendit  Ces  invitations  ,  Ces  prières 
même  Ci  éloquentes  ,  &c  il  lui  ht  un  ta- 
bleau Ci  touchant  des  chagrins  de  Lauret- 
te, que  M.mfrede  ne  put  retirer  à  la  fois, 
à  l'amour  &  à  l'amitié.  11  fe  jetta  dans  le 
fein  de  fon  ami ,  &  il  partie  avec  lui 
pour  aller  rejoindre  Laurette. 

Marlîlie  ,  que  l'abfence  de  Manfrede 
avoir  rendu  plus  tranquille,  reprit  toutes 
fes  fureurs  à  fon  retour.  La  nature  fortic 
de  fon  cœur,  que  la  rage  feule  maitri- 
foit.  Dès  lors  ,  elle  jura  de  perdre  Man- 
frede, dût-elle  immoler  Cà  fille  avec  lui. 
Tandis  que  Laurette,  à  la  vue  de  fon 
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amant ,  recouvroit  tout  à  la  fois  le  bon- 
heur &  la  famé ,  tandis  que  fon  père , 
charmé  d'avoir  retrouvé  un  ami  ,  s'en 
réjouifloit  dans  les  bras  de  fon  fils  &  de 
fa  fille,  la  haine  de  Marfiiie  appelloit  fur 
eux  la  vengeance. 

Ce  fur  parmi  les  fêtes  du  mariage ,  que 
la  barbare  exécuta  (es  projets  horribles. 
Ici  le  dénouement  devient  du  plus  noir  tra- 
gique, &  les  atrocités  s'entaflfent  rapide- 
ment. Cette  mère  barbare ,  en  l'abfence  de 
fon  époux  ,  fait  afTaffiner ,  par  Marculfe  , 
fon  propre  fils  ,  le  jeune  Guibaldi ,  tan- 
dis qu'elle  fe  charge  elle-même  d'em- 
poifonner  les  deux  époux.  Guibaldi,  en 
arrivant  chez  lui ,  trouve  Manfrede  Se 
Laurctte  qui  rendoientle  dernier  fonpir  ; 
il  expire  lui-même  de  douleur.  Marculfe, 
en  exéciu;mt  fon  affa Binât  »  effc  apperçu, 
dénoncé,  arrêté,  &  la  torture  lui  arra- 
che l'aveu  de  tout  cet  hotrible  complot. 
Les  deux  coupables  expirent  fur  un  écha- 
faud,  &  emportent,  en  mourant,  les  ma- 
lédictions de  tout  le  peuple  indigné. 

C'eit  ainfî  que  Manfrede  fut  la  victime 
de  deux  belles-meres,  &  qu'il  trouva  la 
fin  de  fa  vie  au  moment  où  il  croyoit  voir 
la  fin  de  tous  fes  malheurs. 
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X«  ET  DERNIERE  NOUVELLE. 

T 

.LAurent   de  Médicis,  l'ancien , 

furnommé  le  Magnifique  >  va  paroître  îur 
la  fcene.  Il  eue  la  double  gloire  de  pof- 
féder  les  talens,  &  de  les  récompenfer. 
Protecteur  jufte  6c  éclairé,  toujours  iruc- 
ceflible  à  l'intrigue,  &  jamais  dupe  des 
faux  talens,  fes  bienfaits  n'éroient  ja- 
mais perdus;  &  il  écoit  aufîi  rare  de  voir 
dans  fa  maifon  l'homme  de  mérite  écon- 
duit ,  que  de  voir  un  foc  récompenfé. 
Comme  il  accueilloir  avec  diftinct-ion  le 
talent  modefte,  il  fe  plaifoic  à  humilier, 
à  punir  même  la  fatuité  Se  la  préemp- 
tion. On  va  voir  cette  efpece  de  jufuce 
exercée  contre  Manente  ,  Docteur  Flo- 
rentin. On  trouvera  fans  doute  la  phi- 
fanterie  un  peu  renforcée.  Peut-être  étoit- 
il  aufli  févere  dans  fes  punitions,  que  li- 
béral dans  fes  récompenfes. 

Le  Docteur  Manente  avoir  accès  chez 
lui.  C'éroit  un  Médecin  alTez  recherché. 
Peut-être  guérilTou-il  peu  de   malades  j 

Biv 


32         BIBLIOTHEQUE 

mais  il  en  voyoit  beaucoup.    Il   n'étoin 
pas  favanc  Médecin.  Il  avoir  moins  étu- 
dié Ariftote ,  qu'il  n'avoic  appris  à  faire 
fa  cour  aux    malades  ,  perfuadé  que  le 
monde   prife    moins    dans    un  Médecin 
un  favoir  profond  ,  que  des  manières  ai- 
mables. Il  éroic  plaifant  &  jovial;  &  la 
réputation  de  fes  bons  mots  en  donnoic 
à  fes  ordonnances.  La  vogue  qu'il  avoir 
eue  ,  l'avoir  rendu  fier  &c  infolent.  Il  cou- 
ronna ce  défaut  par  d'autres  encore  plus 
honteux,  &c  dangereux  dans  fa  profeflion. 
Il  avoir  une  paftion  dont  il  tiroit  vanité, 
celle    du   vin  ;  il    fe   fùfoit  une  double 
gloire  de  s'y  connoître  ,  &   d'en  boire 
beaucoup. 

Comme  il  mangeoit  fréquemment  chez 
le  Magnifique,  fouvent  fans  être  prié  , 
celui-ci,  las  de  fon  infolence  &  de  (es 
irnporrunités ,  réfoîut  de  s'en  débarrafler 
pour  jamais.  Ayant  appris,  un  foir,  que 
le  Docteur  avoir  bu  fi  largement  au  ca- 
baret, que  le  maître,  voulant  fe  cou- 
cher, avoit  été  forcé  de  le  faire  porter 
dans  la  rue  auprès  d'une  boutique  ,  ou 
il  dormoit  encore  très -profondément; 
Laurent ,  croyant  cette  occafion  favora- 
ble à  (es  projets,  voulut  ,  fur  l'heure, 
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en  profiter,  il  dépêcha  bien  vite  fecréte- 
ment  deux  Eftafiers  ,  qui  emportèrent 
Manente ,  fans  le  réveiller ,  dans  une 
chambre  du  Palais  du  Magnifique.  On 
le  déshabilla  ,  de  on  le  coucha  nad  fur  un 
lit ,  où   on  le  lailfa  dormir. 

La  femme  Se  les  enfans  de  Manente 
étoient  alors  à  la  campagne.  Monaco, 
s'érant  revêtu  de  (es  habits  ,  par  ordre 
du  Magnifique,  fe  rendit  chez  lui,  à  U 
faveur  de  (es  clefs.  Il  fe  fait  féconder  par 
un  Frère  du  Couvent  de  Sainre-Marie- 
la-Nouvelle  ,  joue  le  perfonnage  de  Ma- 
nente ;  de  par  des  détails  dont  nous  ferons 
grâce  aux  Lecteurs,  il  fe  fait  pafler  pour 
malade  ,  &  enfin  pour  mort.  Cepen- 
dant, comme  il  ne  vouloir  pas  pouifer 
la  plaifanterie  jufqu'à  fe  faire  enterrer , 
on  fit  déterrer  fecrétement  un  mort  de 
la  veille,  qu'on  introduifit  dans  la  mai- 
fon  de  Manente,  &c  qui  delà  fut  trans- 
porté à  l'Eglife  pour  être  enterré  une 
féconde  fois ,  mais  fous  le  nom  du  Doc- 
teur. 

Cependant  le  véritable  Manente,  ayant 
dormi  plus  de  vingt-quatre  heures  ,  fe 
réveilla.  Bien  étonné  de  ne  pas  voir  le 
jour  (  car  on  avait  tout  fermé  pour  le 
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laifler  dans  les  ténèbres)  ,  il  ne  favoit 
plus  ce  qu'il  croit  devenu.  11  defcend  de 
ion  lit ,  cherche  à  tâtons  quelque  fenêtre 
pour  l'ouvrir  -,  mais  ne  trouvant  rien  fous 
fa  main  ,  il  retourne  à  Ion  lit ,  encore 
plus  effrayé.  La  faim  fe  joignit  bientôt 
à  la  peur  j  &  il  auroit  crié  vingt  fois  ,  s'il 
en  avoir  eu  le  courage. 

Tandis  qu'il  fe  défefpéroit  ,  dans  la 
crainte  qu'on  ne  l'eût  jette  dans  cette 
prifon  ténébreufe  pour  l'y  lailTer  mourir, 
les  deux  Eftafiers  du  Magnifique  endof- 
foient  une  robe  blanche  qui  rraînoit  jnf- 
qu'à  terre ,  &  fe  couvroient  d'un  maf- 
que  qui  rioir.  L'un  portoit  dans  fa  main 
droite  une  épée  nue ,  &  de  la  gauche 
il  tenoit  une  grande  torche  allumée  t 
l'autre  s'arma  de  deux  flacons  de  bon 
vin,  avec  du  pain,  deux  gros  chapons, 
du  veau  rôti  &  du  deffert  j  le  tout  enve- 
loppé d'une  ferviette. 

C'eft  dans  cet  équipage  qu'ils  s'ache- 
minèrent vers  la  chambre  où  éroit  le 
Docteur.  Ils  firent  grand  bruit  en  ou- 
vrant ;  celui  àes  deux  qui  tenoit  l'épée 
nue  avec  la  torche  allumée,  fe  tint  de- 
bout contre  la  porte.  Au  premier  bruit, 
Manente  s'étoit  relevé  fur  fon  lit  j  mais 
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à  la  vue  de  ces  perfonnages  fi  efFrayans , 
malgré  leur  mafqne  qui  noie,  il  retomba 
mourant  de  peur,  il  voulut  jetter  de  hauts 
cris  :  fa  langue  demeura  glacée.  Il  trem- 
bloit  de  tous  Tes  membres  ,  quand  celui 
qui  étoit  chargé  du  dîner,  mit  auflî-rôc 
fon  couvert ,  Se  lui  ayant  montré  une 
robe-de-chambre  avec  des  pantoufles  , 
lui  tic  figne  de  venir  fe  placer  à  table. 
Le  Docteur,  ayant  mis  les  pantoufles  Se 
la  robe  -de -chambre  ,  alloit  porter  la 
main  fur  fon  dinar,  quand  les  deux  per- 
fonnages ,  ouvrant  Se  refermant  bruf- 
quement  la  porte,  le  lahTerent  dans  les 
ténèbres.  Le  Docteur  en  fut  fui  pris  fans 
être  déconcerté.  Il  ne  trouva  pas  moins  , 
à  tâtons ,  le  boire  Se  le  manger  ;  Se  il  dîna 
avec  autant  d'appétic,  que  s'il  avoir  dinc 
en  plein  jour. 

Ce  repas  fit  quelque  diverfion  à  fon 
défefpoir.  Sa  iituation  lui  parut  un  peu 
moins  trifte  qu'il  ne  lavoir  d'abord  trou- 
vée. Il  réfléchiiïbit  à  fon  aventure  avec 
moins  d'effroi  ;  il  en  vint  même  un  mo- 
ment à  fe  familiarifer  avec  l'idée  de  fa  cap- 
tivité j  Se  en  fongeant  à  ces  mafques  qui 
rioient,  il  fe  mit  à  rire  aufli.  Enfin,  la 
chère  qu'on  venoit  de  lui  apporter ,  Se 

Bvj 


$<$       BIBLIOTHEQUE 


fur-tout  la  bonté  du  vin  qu'il  venoit  de 
boire ,  lui  firent  efpérer  un  prompt  re- 
tour à  la  lumière.  Il  ne  douta  bientôt 
plus  que  ce  ne  fût  là  quelque  plaifan- 
terie  d'un  ami  ;  &  cette  douce  penfée 
ayant  appaifé  Ces  fens  ,  il  s'endormir. 

Les  deux  Eftafiers  allèrent  rendre 
compte  de  leur  conduite  au  Magnifique, 
ôc  l'amuferent  beaucoup  par  le  récit  de 
ce  qui  s'étoit  pafle.  Ils  recommencèrent 
le  lendemain  leur  vifite  avec  la  même 
cérémonie;  &  le  Do6beur  les  revit  avec 
moins  de  frayeur.  Six  jours  fe  paflferent 
ainfi.  Manente  s'ennuyoir  de  ne  point 
fortir  ,  5c  de  ne  pas  voir  le  jour.  Mais  il 
abrégeoit  fon  ennui ,   en    alonçeant  fes 
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repas.  Les  deux  compagnons  etoient 
toujours  aufli  polis  Se  aufil  filencieux  , 
&  ils  n'oublioient  jamais  leurs  mafques 
rianrs. 

Un  jour  érant  entrés  chez  lui ,  ils  chan- 
gèrent quelque  chofe  à  la  cérémonie  ,  6c 
le  replongèrent  dans  fa  première  frayeur. 
Ils  lui  préfenterenr  une  camifole  de  drap 
rouge  j  avec  un  pantalon  de  même  étoffe , 
Si  de  même  couleur  ;  on  couvrit  fa  tête 
d'un  chapeau  à  la  grecque  j  &  (  ce  qui 
lui  plut  encore  moins  que  tout  le  reflre) 
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on  lui  mit  des  menottes.  Enfuite. l'ayant 
enveloppé  d'un  long  manteau,  de  la  tête 
aux  pieds,  afin  qu'il  ne  pût  voir  le  che- 
min qu'on  lui  faifoit  faire,  on  le  trans- 
féra dans  une  Abbaye  ,  où  fes  deux 
guides  ayant  remis  tout  leur  attirail  à 
deux  jeunes  Frères  ,  chargés  de  conti- 
nuer le  même  rôle  auprès  de  lui ,  allèrent 
retrouver  encore  le  Magnifique ,  pour  lui 
raconter  leur  expédition. 

Tandis  que,  dans  fon  nouvel  appar- 
tement, arrangé  à  l'inilar  du  premier, 
c'eft-à-dire ,  bien  hermétiquement  fermé , 
le  Docteur  fe  confole  ,  en  voyant  qu'on 
lui  ôte  ùs  menottes ,  &  à  l'afpect  d'un 
bon  diner  qu'on  lui  apporte;  tandis  qu'il 
tâche  de  s'accoutumer  à  fa  nouvelle  pri- 
fon,  où  il  ne  doit  voir  d'autre  foleil  que 
la  torche  de  fes  pourvoyeurs  ,  le  Magni- 
fique elr,  obligé  de  fortir  de  Florence 
pour  quelques  jours  ,  &  il  oublie  (on 
pauvre  Docteur.  De  fon  côré,  la  veuve 
de  Manente  ,  ayant  pleuré  fon  mari , 
prit  d'abord  le  deuil,  &  enfuite  un  nou- 
veau mari.  Le  confeil  de  fon  frère  Nico 
avoir  achevé  de  la  décider  }  elle  avoir 
époufé    un   Orfèvre  ,    qu'on    commoic 
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Michel  Agnolo  j  &  elle  étoic  déjà  en- 
ceinte. 

Cependant  le  Magnifique,  fe  rappel- 
lant  (on  martyr  ,  réfclut  enfin  de  le  déli- 
vrer. 11  écrivit  au  Gardien  du  Couvent, 
•qui  lui  ayant  fait  bander  les  yeux  ,  le 
fit  conduire  dans  une  forêt.  Pour  le  coup, 
il  crut  que  fa  dernière  heure  étoit  arrivée. 
On  le  lia  à  un  arbre  ;  mais,  après  le  dé- 
part de  fes  guides,  avec  quelques  efforts, 
il  parvint  à  fe  détacher. 

Pafions  légèrement  fur  le  plaifir  & 
l'étonnement  de  Manente ,  quand  (qs  yeux 
en  s'ouvrant  furent  frappés  de  la  lumière , 
qu'ils  n'avoient  pas  vue  depuis  fi  long- 
temps. On  lui  avoit  laiflequelqu'argent  j 
il  s'informe,  fe  met  en  route,  &  arrive 
à  une  maifon  de  campagne  qu'il  avoit 
à  Mugello-  En  arrivant  ,  il  appelîa  par 
fon  nom  un  payfan  qu'il  y  avoit  placé: 
mais  un  autre,  qui  lui  répondit,  lui  ap- 
prit que  celui  qu'il  demandoit  demeu- 
roit  dans  une  Ferme  du  voifinage.  Le 
Docteur ,  fâché  que  fa  femme  eût  con- 
gédié ce  domeftique  fans  fon  aveu  ,  lui 
dit  d'appeller  fon  père.  Il  étoit  vêtu  fi 
bizarrement,  qu'il  eut  bien  de  la  peine 
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à  décider  le  vieux  payfan  à  le  recevoir 
&  à  le  loger.  Il  ht  un  maigre  fouper; 
8c  réfolu  de  ne  pas  fe  découvrir,  il  pria 
le  jeune  payfan  de  fe  charger  d'une  let- 
tre pour  fa  femme  ,  moyennant  un  ca- 
rolus  ,  qu'il  lui  promit  à  fon  retour.  Le 
payfan  ,  fatisfair  de  cette  promeffe  ,  l'en- 
ferma dans  une  cabane  ,  8c  lui  offrit 
très-cavaliérement  de  la  paille  pour  cou- 
cher. Manente  fe  confoloit  de  tout,  en 
difant  tout  bas  :  Demain  tu  feras  plus 
poli,  8c  ton  bonnet  ne  reftera  pas  fur  ta 
tête  en  me  parlant.  11  s'ajufta  de  fon 
mieux  dans  fon  lit  de  paille,  6c  il  tâcha 
de  s'endormir  en  attendant  le  jour. 

Le  payfan,  arrivé  à  Florence,  rendit 
la  lettre  à  Brigitte.  La  vue  de  cette  écri- 
ture la  furprit ,  &  la  teneur  de  la  lettre 
la  rendit  muette  d'effroi.  Tremblante,  8c 
ne  refpirant  qu'à  peine,  elle  appella  Mi- 
chel Agnolo ,  à  qui  elle  fit  part  de 
l'aventure}  ou  ,  pour  mieux  dire,  n'ayant 
pas  la  force  de  lui  parler,  elle  lui  fit  lire 
la  lettre  ,  qui  étoit  conçue  en  ces  termes  : 
»  Ma  chère  moitié  ,  les  accidens  les  plus 
»  étranges,  qui  m'ont  fait  craindre  pour 
»  ma  vie  ,  pendant  une  année  entière  , 
»  m'ont  éloigné  de  toi.  Je  ne  fais  quel 
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»  prodige  me  rend  le  jour  avec  la  liberté. 
»  Je  te  raconterai ,  de  point  en  point, 
3»  toutes  mes  aventures ,  qui  te  furpren- 
»  dront.  Il  te  fuffïra  d'apprendre,  pour 
»  le  moment  ,  que  je  fuis  arrivé  dans 
»»  notre  métairie,  bien  en  vie  &  bien  en 
»  fanté.  Annonce  par-tout  mon  retour; 
»  envoie-moi  une  mule  avec  des  habits, 
»  pour  t'aller  trouver  ;  &:  ne  manque 
»  pas  de  me  faire  connoître  au  payfan 
»»  qui  te  rendra  ma  lettre  ,  afin  que  je 
«  puilfe  entrer  dans  l'appartement,  &  y 
»  trouver  un  lit  dont  j'ai  grand  befoin  ». 
Manente  finilïoit  par  lui  dire  :  »  Con- 
j>  fole-toi  ,  ma  petite  femme ,  tu  auras 
*>  bientôt  ton  mari  auprès  de  toi  ». 

Cette  lettre  rendit  furieux  Agnolo.  II 
convint  que  c'étoit  bien  là  l'écriture  de 
Manente;  mais  il  dit  à  fa  femme  qu'il 
ne  pouvoit  pas  l'avoir  écrite ,  puifqu'il 
étott  mort  ;  &  que  l'homme  de  la  mé- 
tairie étoit  un  fourbe  &  un  coquin.  Dans 
cette  perfuafion,  il  fe  chargea  de  répon- 
dre au  nom  de  fa  femme  ;  &  il  manda 
à  Manenre  qu'il  iroit  le  rouer  de  coups, 
s'il  ne  fe  retiroit  pas  bien  vite ,  ou  qu'il 
le  mettroit  dans  les  mains  du  Bargeiio. 
Et  verbalement ,  il  chargea  ie  jeune  payfan 
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de  le  faire  chaffer  par  fon  père  à  coups  de 
baron. 

Le  matin  ,  Manenre ,  qui  n'avoit  pas 
dormi ,  s'éranr  levé  de  bonne  heure ,  fe 
promenoit  autour  de  fa  métairie.  II  fe 
confoîoit  de  fa  mauvaife  nuit ,  en  lon- 
geant à  un  bon  lit  dont  il  alloit  fe  met- 
tre en  porTeflion}  Se  il  s'étoit  bien  pro- 
-mis  de  fe  refaire  de  fon  mauvais  diner 
de  la  veille  ,  avec  une  paire  de  bons 
chapons  ,  qu'il  avoir  déjz  voués  à  la  bro- 
che, en  rraverfant  la  baffe-cour.  Sa  fur- 
prife  fut  fans  égale ,  à  la  lecture  de  la 
lettre  que  le  pavfan  lui  rapporta;  de  il 
ne  fut  pas  confolé  par  le  père,  qui,  d'après 
les  ordres  reçus ,  vint  le  chalfer  fort  bru- 
talement. 

Le  pauvre  Mançnte  ,  navré  de  dou- 
leur ,  ne  favoit  s'il  veilloit  ou  s'il  dor- 
moir.  Il  leur  dit  fort  humblement  qu'il 
alloit  fe  retirer  ;  mais  ne  fâchant  que 
penfer  de  cette  aventure,  il  pria  le  pay- 
fan  de  vouloir  bien  lui  dire  comment 
s'appelloit  fon  maître.  Le  pavfan  lui  dit 
que  c'étoit  un  Orfèvre ,  appelle  Michel 
Â^nolo.  Manente  lui  ayant  demandé 
qui  étoit  fa  maîtreffe  ,  le  pavfan  lui  ré- 
pondit qu'on  la  nommoit   Brigitte ,  &c 
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qu'elle  avoit  été  mariée ,  en  premières 
noces ,  au  Docteur  Manence  ,  mort  dt 
la  perte. 

En  parlant  du  premier  mari  de  Bri- 
gitte ,  le  payfan  annonçoir  qu'elle  en  avoit 
pris  un  fécond  ;  &  cerre  nouvelle  faillit 
renverfer  le  pauvre  Docteur.  Cependant 
comme  il  ne  vouloir  pas  fe  découvrir, 
il  fit  effort  fur  lui- même,  &  il  s'en  alla. 
Il  ne  perdit  pas  un  moment  ;  &  malgré 
fes  habirs,  peu  faits  pour  ù  fortune  & 
moins  encore  pour  la  gravité  de  fon 
état,  il  partit  pour  Florence,  il  traverfa 
prefque  toute  la  Ville  ,  fans  être  reconnu 
de  petfonne  ;  &  arrivé  dans  la  rue  d^s 
FolTés ,  il  rencontra  jultement  fa  femme, 
qui  rentroit  chez  elle  avec  fon  fils.  Com- 
me il  avoit  cru  s'appercevoir  qu'elle  l'a- 
voit  vu  fans  le  reconnoître  ,  il  fe  mit  à 
fe  promener  à  grands  pas  ,  d'un  air  dé- 
folé.  Il  couroit  toute  la  Ville  ;  il  recon- 
noiffoit  tout  le  monde  ,  &  perfonne  ne 
le  reconnoilToit.  Enfin  ,  l'heure  du  dîner 
étant  arrivée ,  il  fe  rendit  chez  un  an- 
cien Cabaretier  de  fes  amis  ,  qui  s'ap- 
pelloit  Amadore.  Il  lui  demanda  à  dîner  ; 
&  à  la  fin  du  repas  ,  Amadore  lui  dit 
qu'il  lui  fembloit  l'avoir  vu  quelque  part. 
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- —  Cela  peur  être ,  répondit  Manente — . 
Et  il  forcit  fans  fe  faire  connoître;  mais 
bien  défolé  de  n'avoir  pas  été  reconnu. 
Enfin,  à  quelque  prix  que  ce  fiit ,  il  ré- 
foiut  de  parler  à  fa  femme. 

Il  fe  promena  quelque  temps  devant 
fa  porte  ;  voyant  qu'elle  ne  paroitToic 
poinr ,  il  ofa  frapper  deux  fois.  La  femme 
ayant  crié  :  —  Qui  frappe  ?  —  Ce-  moi , 
ma  chereBrigirre,iui  réponditManente — . 
Brigitte  lui  demanda  pour  lors  fon  nom  ; 
&:  Manente ,  qui  ne  vouloit  pas  fe  nom- 
mer tout  haut,  la  pria  de  defcendre.  Sa 
voix  &  fa  figure,  qui  rappellerent  fur  le 
champ  la  lettre  à  Brigitte,  la  glacèrent 
d'effroi. —  Qui  etes-vous,  lui  cna-t-elle, 

d'une  voix  tremblante ?  Le  Docteur , 

ne  pouvant  plus  reculer,  fut  forcé  de 
lui  répondre  ainlî  :  —  Eh  !  ne  me  recon- 
nois-ru  pas?  Je  fuis  Manente,  ton  mari; 
&  je  viens  redemander  ma  chère  Bri- 
gitte — .  Manente  ,  reprit  Brigitre ,  il  eft 

mort  &  enterré. Ni  l'un ,  ni  l'autre  , 

s'écria  le  Docteur.  Jamais  je  ne  mourus. 
Suis-je  donc  (î  changé  que  tu  ne  me  re- 
connoilfes  pas  ?  Ouvre ,  ma  chère  enfant  ; 
&  tu  verras  que  je  fuis  encore  en  vie.  — 
Vous  êtes  donc  l'homme  à  la  lettre,  lui 
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dit  Brigitte  ?  Je  vous  confeille ,  en  ce  cas, 
de  vous  retirer  promptement  ;  car  je  ne 
réponds  pas  de  votre  vie ,  fi  mon  mari 
vous  rencontre . 

Cette  converfation  avoit  déjà  attiré 
beaucoup  de  monde  y  ôc  chacun  inter- 
prétoit  à  fa  guife  cette  aventure.  Une 
voifine,  qu'on  appelloit  Monna  Doro- 
thée, dit  à  Brigitte  :  —  Prenez  bien  garde, 
mon  enfant,  que  ce>  ne  foit  l'ame  de  vo- 
tre mari ,  qui  demande  des  prières  ;  Je 
crois  reconnoîrre  fa  voix  &c  fes  traits. 
Demandez-lui  ce  qu'elle  vient  chercher—. 
Alors  Brigitte  ,  prenant  un  ton  de  pitié  : 

■ Ame  fainte  ,  lui  cria-r-elle,  parlez; 

avez-vous  quelque  chofe  à  vous  repro- 
cher ?  Voulez-vous  des  prières  ?  Etes-vous 
tourmentée  pour  quelque  vœu  que  vous 
n'ayez  pas  accompli  ?  Ghere  ame ,  parlez , 
&  retirez-vous . 

Manenre,  tout  fâché  qu'il  étoit,  avoic 
prefque  envie  d'éclater  de  rire.  Il  lui  jura 
qu'il  étoit  tout-à-fait  vivant;  &  Brigitte 
lui  offrit  encore  des  prières.  Tout  en  lui 
parlant,  elle  n'épargnoit  pas  les  lignes 
de  croix.  Dorothée  crioit  aufli  de  fon 
côté  :  — —  Sainte  ame  ,  êtes-vous  en  Pur- 
gatoire ?  Brigitte  vous  en  tirera  par  un 
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Jubilé  — — .  Les  fignes  de  croix  qu'on 
multiplioit  fur  Manenre,  le  défoloientj 
mais  plus  il  témoignoit  fon  impatience, 
plus  on  les  renouvelloic  j  &  les  fpe&a- 
teurs  s'en  mëloient  comme  la  femme  & 
la  voifîne.  La  foule  devine  innombrable 
autour  de  lui  :  à  la  hn,  Manente  crai- 
gnant qu'à  force  de  le  prendre  pour  un 
Revenant,  on  ne  le  prît  pour  le  Diable, 
&  qu'on  n'eût  envie  de  l'exorcifer  un  peu 
brutalement,  prit  le  parti  de  s'enfuir.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à  percer  la  foule  -,  elle 
s'ouvroit  devant  ùs  pas.  Par-tout  où  il 
fe  préfenroit ,  il  étoit  sûr  de  fe  faire  bien 
vite  un  pa(fage ,  &  de  marcher  à  travers 
de  grands  fignes  de  croix. 

Quand  il  eut  bien  fait  du  chemin,  Se 
qu'il  fe  vit  tout-à-fait  feul,  il  réfolut  d'al- 
ler faire  fa  plainte  à  l'Evêché  ;  mais  avant 
d'en  venir  là ,  il  voulut  voir  s'il  ne  fe- 
roit  pas  reconnu  par  fon  bon  ami  Eur- 
chiello  &  parLeblond.  Il  retourna  à  l'au- 
berge d'Amadore}  &  lui  donnant  de  l'ar- 
gent, il  le  pria  d'inviter  à  dîner  Leblond 
&  Burchiello. 

L'Hôte  les  ayant  amenés ,  Manente 
fii  beaucoup  d'accueil  à  Burchiello,  ôc 
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lui  die  que  d'après  fa  réputation ,  il  l'a- 
voit  fait  inviter  à  fouper ,  afin  de  jouir 
de  fa  converfatîon.  Comme  ils  pafloient 
dans  la  ialle  à  manger ,  Burchielio  dit  à 

Leblond  : En  vérité,  je  croirois  que 

c'effc  là  le  Docteur  Manente,  fi  je  ne  Pa- 
vois pas  vu  enterrer .Leblond,  Pavane 

alors  examiné,  convint  qu'en  effet  il  n'a- 
voit  rien  vu  de  fi  relfemblant. 

On  ne  tarda  pas  à  fervir  j  &  il  y  eut 
à  ce  fouper  tout  ce  qu'on  peut  délirer  à 
table  ;  bonne  chère  &  bon  appétit.  Bur- 
chielio, qui  ne  celfoit  d'examiner  le  pré- 
tendu Etranger,  (  car  Manente  s'étoit 
donné  pour  tel,)  s'apperçut  qu'il  buvoic 
de  fuite  deux  verres  de  vin  peu  après  la 
falade,  comme  Manente  j  6c  qu'en  fui  te 
il  coupoit  fon  vin  avec  un  peu  d'eau  , 
comme  Manente  faifoit  encore.  La  fur- 
prife  de  Burchielio  alloit  en  croifTànr, 
lorfque  s'adreilanr  à  des  pigeons ,  il  le  vie 
s'emparer  des  têtes ,  qu'il  aimoit  beau- 
coup. 

Manente  vouloit  alors  Ce  faire  con- 
noître;  mais  il  réfolut  d'attendre  le  def- 
fert ,  pour  augmenter  les  foupçons  de 
Burchielio.   Parmi   beaucoup    de   fruits 
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qu'on  mil  fur  table ,  on  fervic  d'excellent 
fromage  de  chèvre,  auquel  Manente  ne 
voulut  point  toucher,  tandis  qu'il  man- 
geoit  de  tout  le  relte.  Burchiello,  ne 
doutant  plus  alors  que  ce  ne  fut  Manente 
lui-même  ,  fe  jetta  fur  lui  en  l'appellant 
par  Ton  nom ,  &  l'embraila  de  tout  fon 
cœur. 

Cette  fcene  épouvanta  l'Hôte  &  Le- 
blond,  qui  fe  retirèrent  à  l'écart,  pour 
attendre  la  réponfe  de  Manente. En- 
fin, sccria-t-ii,  de  tous  mes  parens  ôC 
amis,  c'eft  toi  feul  qui  m'as  reconnu, 
mon  cher  Burchiello.  Oui,  je  fuis  Ma- 
nente, 'qui  n'eil,  ni  mort,  ni  enterré,  Se 
qui  mange   &   boit   aiFez   bien   encore, 

comme  tu  vois •  Amadore  &  LebloncT 

écoient  muets  d'effroi  :  mais  Burchiello , 
par  (es  difcours,  &  en  leur  raifant  tou- 
cher Manente ,  qui  n'avoir  nullement  l'air 
d'un  Efprit,  parvint  à  calmer  un  peu  leur 
frayeur. 

Alors  Manente  leur  raconta  toute  fon 
hiftoire,  qui  les  furprit  étrangement,  & 
qui  les  fit  rire  aux  éclats ,  plus  d'une 
fois.  Quand  il  eut  fini ,  Burchiello ,  qui 
ceoic  rufé,  crue  voir  dans  cette  hiftoire 
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une  malice  du  Magnifique  :  mais  les  au- 
tres ,  plus  crédules ,  n'y  virent  que  de  la 

ma^ie.  • C'efl:  le  Magnifique,  difoit 

toujours  Burchiello.  Ne  t'avois-je  pas 
dit,  Manente  ,  que  tu  lui  paierois,  tôt 
ou  tard,  ton  indifcrétion  de  Careggi  — ? 
Le  Docteur ,  à  force  d'y  rêver  auffi ,  adop- 
toit  l'opinion  de  Burchiello.  Après  une 
alTez  longue  délibération  ,  on  lui  confeilla 
d'aller  fe  plaindre  à  l'Evêché,  &  l'on  fe 
fépara. 

Cependant  Brigitte ,  au  retour  de  Mi- 
chel Agnolo,  lui  raconta  fa  converfa- 
tion  avec  Manente.  Elle  lui  proteftoit 
que  c'étoit  l'ame  de  fon  mari  ;  &  Agnolo 
juroit  toujours  que  c'étoit  un  coquin  qu'il 
falloit  livrer  à  la  juftice.  Mais  il  penfoit 
qu'après  cette  tentative  inutile,  il  avoit 
difparu ,  fans  doute ,  pour  ne  plus  fe  mon- 
trer. , 

Le  lendemain ,  Burchiello  ayant  donne 
des  habits  à  Manente,  le  promena  par 
toute  la  Ville,  en  le  faifant  connoître  à 
tous  ceux  qu'ils  rencontroient.  La  nou- 
velle de  fon  retour  s'étant  répandue  par- 
tout, arriva  aux  oreilles  d'Agnolo  ,  qui, 
fâchant  que  Manente  alloit  fe  plaindre  à 

l'Evêché, 
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l'Evêché  ,  fie  lever  fur  le  champ  fon  ex 
traie  mortuaire;  &  tout  le  voifinage  ayan 
attelle  que  le  Docteur  Manente  étoit  mor 
de  la  pelte,  Agnolo  crur  pouvoir  détruire 
aifémenr  fes  prétentions  ,  quoiqu'il  ne  pût 
difcoiv/enir  lui-même   de  cette   extrême 
relfemblance. 

Le  Vicaire  ,  fur  la  plainte  du  Do&eur, 
manda  fa  Partie  *,  &  après  avoir  écouté 
les  griefs  de  l'un  &  les  réponfes  de  Tau-, 
tre,  il  fe  rrouva  fort  embarraffé  ,  pour 
juger  cet  étrange  procès.  D'après  la  dé- 
position des  témoins  ,  il  crut  voir  qu'il 
y  avoir  au  moins  un  meurtre  dans  cette 
affaire  ,  puifqu'il  y  avoir  eu  an  homme 
d'enterré.  Et  d'aptes  cela  ,  il  fit  avertir 
les  Huit  3  &  l'on  emprifonna  les  deux  Ad- 
verfaires  ,  pour  être  ouis. 

Le  lendemain  ,  on  interrogea  juridi- 
quement le  Docteur  ,  &  il  raconta  fidè- 
lement fon  hiltoire  ,  qui  déconcerta  plus 
d'une  fois  la  gravité  de  fes  Juges.  Mi- 
chel Agnolo,  interrogé  après  lui,  pro- 
duit l'extrait  mortuaire,  &  fit  entendre 
les  témoins  ,  qui  atteftoient  le  trépas  & 
l'enterrement  de  Manente.  Les  Huit  , 
voyant  qu'il  étoit  fait  mention  d'un  Frère, 
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qui  avoir  alTifté  le  prétendu  malade  t 
envoyèrent  à  fon  Couvent  ;  mais  on  ap- 
prit qu'il  s'étoit  évadé  pour  une  affaire 
étrangère  à  celle-là.  L'embarras  des  Juges 
augmentoit  avec  leur  étonnement. 

Burchiello  ,  fur  ces  entrefaites  ,  ayant 
eu  un  entretien  particulier  avec  Tua 
d'eux  ,  lui  confia  qu'il  foupçonnoit  le 
Magnifique  d'être  l'auteur  de  cette  aven- 
ture; &  le  Juge  ,  étant  entré  dans  fou 
opinion  ,  ouvrit  un  avis  qui  fut  adopté  : 
ce  fut  de  renvoyer  au  Magnifique  lui- 
même  la  décifion  de  ce  procès.  On  lui 
écrivit  donc  pour  le  prier  de  vouloir  bien 
juger  cette  affaire  ;  &  le  Magnifique ,  en- 
chanté du  fuccès  de  fa  plaifanterie  ,  revint 
fur  l'heure  à  Florence. 

Manente  s'érant  préfenté  chez  lui  ,  le 
Magnifique  lui  dit ,   avec  l'air  du  plus 

grand  étonnement  : Gomment  !  efl- 

ce  bien  toi ,  Manente  ?  Je  n'aurois  ja- 
mais cru  te  revoir  après  ton  enterrement. 
Mais  n'es-tu  pas  l'ombre  de  toi-même? 
—  Non,  Monfeigneur  ,  répondit  Ma- 
nente— .  Et  il  ailoit  lui  raconter  fon  hif» 
toire  ,  quand  le  Magnifique  lui  répondit 
qu'il  l'emendroit  le  fuir  même  «n  pré- 
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fence  de  fa  Partie.  On  ne  doute  poinc 
que  ce  procès  ne  fût  fort  amafant  pour 
le  Magnifique  ,  ÔV:  i'on  fent  combien  il 
devoir  être  content  de  lui-même. 

Le  foir,  ayant  aflemblé  tout  exprès  les 
premiers  de  la  Ville  ,  qui  avoieut  connu 
Manente  ,  il  manda  d'abord  Agnolo , 
pour  l'entendre  avec  (es  témoins.  A  cha- 
que détail ,  qu'il  favoit  encore  mieux  que 
ceux  qui  l'en  inftruifoient ,  il  montroic 
un  vifage  étonné ,  &  rioic  au  tond  du 
cœur. 

Il  fit  appeîler  enfuite  en  particulier 
.Manente ,  qui  raconta  fort  naïvement 
tout  ce  qui  lui  croit  arrivé.  Le  Magni- 
fique fit  mille  interrogations  ,  parce  qu'à 
chaque  queftion  il  étoit  fur  d'une  ré- 
ponfe  amufante.  11  le  ramenoit  fans  ceiTe 
fur  le  paffe ,  pour  prolonger  (on  récit  ; 
&  chaque  circonftance  fut  répétée  jui- 
qa'à  trois  fois.  La  fcene  devint  encore 
plus  intéreflante,  lorfqu'on  rappella  Ag- 
nolo pour  le  confronter  avec  Manente. 
Enfin ,  quand  le  Magnifique  s'en  fut  amufé 
aflez  long-temps ,  il  fit  venir  le  Vicaire ,  & 
lui  parla  en  ces  termes  : —  Après  tout 
ce  qui  s'eû  paiTé ,  Monfieur  le  Vicaire  , 

Cij 
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il  n'efl:  question  que  de  vérifier  fi  ce  corps 
qui  fe  préfente  ici  fous  le  nom  de  Ma- 
nente  ,  efl:  quelque  fantôme  apofté  par 
un  Magicien  ,  ou  un  Efprit  venu  de  l'au- 
tre monde  ,  ou  bien  -fi  c'eft  réellement 
Manente.  Il  s'agit  donc  de  le  mettre  a 
la  grande  épreuve  ,  &  de  le  faire  exor- 
cifer  au  plutôt  — .  Le  Vicaire  embraiïa 
cette  opinion  j  &c  Manente  ayant  voulu 
faire  quelque  objection  ,  le  Magnifique 
lui  impofa  filence  -,  &  l'on.fe  fépara  pour 
aller  faire  les  apprêts  de  cette  importante 
cérémonie. 

Le  Vicaire  étoit  un  bon  Chrétien  ,  un 
bon  homme  ,  mais  un  très-petit  génie  j 
incapable  d'injuftice  ,  mais  très-fufcep- 
tible  d'erreur  &  de  crédulité.  Tandis 
qu'il  préparoit  tout  pour  faire  exorcifer 
le  pauvre  Manente  ,  le  Magnifique  fit 
venir  à  Florence  Népo  de  Galatrona , 
l'un  des  plus  fameux  Magiciens  de  toute 
l'Italie  ;  &  après  lui  avoir  fait  fa  leçon, 
il  le  tint  caché  chez  lui  pour  le  faire  agir 
en  temps  &  lieu. 

Le  jour  deftiné  pour  la  cérémonie , 
le  Vicaire  vint  fe  placer  fur  un  fîege 
élevé  dans   l'Eglife   de   Sainte  -  Marie- 
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Majeure,  au  milieu  de  trente  Moines  des 
plus  coniîdérés  de  la  Ville  j  &  Ton  rie 
appeller  Manente,  qui ,  en  arrivanr ,  fe 
mie  à  genoux  fore  poliment  &  même  fore 
pieufemenr.  Il  voit  tranquillement  com- 
mencer les  conjurations  ;  les  Evangiles  , 
les  Pfeaumes  ,  les  Hymnes  ,  les  Orai- 
fons  ,  même  les  Reliques,  rien  n'alrere 
le  front  du  Conjuré  ,  qui  falue  touc  avec 
beaucoup  de  poiitefle,  remercie  Dieu  en 
enrageant ,  &  prie  le  Vicaire  de  vouloir 
bien  abréger  la  cérémonie. 

Tout  alloit  bien  jufqu'à  ce  qu'il  fe  pré- 
fenei  un  grand  Moine  érranger,  jeune  , 
vigoureux  ,  &  qui  paiïbie  pour  un  très- 
grand   ChalTeur  d'Efrrirs.  LaiflTez  , 

lailTez-moi  faire,  s'écria-t-il  en  entrant, 
Si  nous  ne  tarderons  pas  à  favoir  fi  cec 
homme  eft  poffédé.  Quelque  Diable  que 
ce  puilfe  erre  ,  il  ne  me  réiiltera  pas  ,  fuc 
ma  parole . 

A  ces  mots  ,  s'approchanc  de  Manente 
avec  un  air  bien  capable  de  l'intimider , 
il  lui  jerta  fur  les  épaules  le  manteau  de 
faint  Philippe  ,  3c  commença  à  l'inter- 
roger avec  beaucoup  de  chaleur.  Manente 
répondoit  toujours  crès-à- propos  :  mais 

C  iij 


54       BIBLIOTHEQUE 

comme  le  Moine  ,  emporté  par  fon  zèle , 
laiffoit  échapper  quelquefois  les  expref- 
iîons  les  plus  ridicules  ,  le  Docteur  eut 
le  malheur  d'en  rire  une  fois  malgré  lui, 
&  le  Moine  lui  aliéna  les  deux^plus  ru- 
des foufflers  qu'on  eût  jamais  donnés  , 

en  criant  :  Bon  ,  je  le   tiens.  Oh  ! 

fuiTes-ru  plus  que  Diable  ,  tu  fortiras  — . 
Manenre,  que  les  geftesdu  Moine  avoienc 
ruéri  de  l'envie  de  rire,  lui  crioit  affez 
douloureufement  :  —  Conjure  tant  qu'il 

te  plaira .  Et  le  Moine,  frappant  fur 

lui  de  toates  fes  forces  ,  ne  ceiîbit  de 

crier  : Encore  ?   Ah  !  tu  fortiras  ,  je 

t'en  réponds  ,  Efprit  infernal. Ah! 

traître  de  Moine  ,  s'écrioit  Manente  qu'il 
afTommoit.  Peut-on  traiter  ainii  un  hon- 
nête homme,  un  bon  Chrétien?  N'es-tu 
pas  honteux  ,  méchant  ivrogne  ,  de  bat- 
tre de  la  forte  un  homme  qui  ne  peut 

fe  défendre  ?    Le    Moine    prenant 

toutes  ces  plaintes  pour  les  injures  du 
Démon  qui  fe  voyoit  obligé  de  quitter 
la  place  ,  le  prit  à  brafTe  -  corps ,  il  le 
renverfa  par  terre  ,  &  lui  mettant  le  ge- 
nou fur  Teftomac  &  les  deux  mains  à  la 
gorge  ,  il  lui  auroit  fait  rendre ,  non  pas 
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le  Démon  ,  mais  lame  elle  -  même  ,  fi 
Manenre  n'eût  crié  :  Miféricorde  ! 

Le  Moine  alors  lâcha  prife  ,  s 'imagi- 
nant que  le  Diable  vouloir  forrir  de  bon 
gré  ;  &  il  lui  dcmandoit  par  quel  ligne 
il  manifeiteroit  fa  fortie  ,  quand  Monaco  , 
arrive  par  ordre  du  Magnifique  ,  apparue 
brufquement,  &  s'éena  :  — Place,  place, 
j'ai  la  clef  de  ce  mytrere-là.  Je  veux  pr.r- 
ler  au  Vicaire  — .  À  fa  voix  &  à  fort 
afpecb  ,  tour  le  monde  fe  rangea  pour  le 
tai'.fer  palier.  Sa  taille  croit  haute  ,  fou 
teint  bain  ,  mais  animé  ,  la  the  prel* 
que  chauve,  le  vifage  un  peu  maigre, 
é<  le  menton  chargé  d'une  barbe  brune» 
épailfe  &  extrêmement  longue.  11  avoir, 
un  œil  érincebnt  ,  qnoiqu'enfoncé  ,  Se 
{*  longue  robe  rouge  avoit  quelque  chofe 
d'extraordinaire. 

Arrive  jufqu'au  Vicaire  ,  il  fît  éloigner 
le  Moine,  ce  qui  laiiTa  refpirer  Manente. 

'Monfeigneur  ,  dit  -  ii  au  Vicaire  ,  je 

vais  vous  dévoiler  ce  fecret  ,  qui  n'eft: 
connu  que  de  moi.  Manenre  n'elt  jamais 
mort  ;  &  c'eft  moi  feul ,  qui  ,  par  mon 
art  magique  ,  ai  produit  ces    aventures 

Civ 


56        BIBLIOTHEQUE 

merveilleufes  ,  moi  qui  luis  le  fameux 
Népo  de  Gaiatrona  ,  &  qui  commande 
à  tous  les  Démons ,  comme  vous  au 
moindre  Sacriftain  de  votre  Eglife.  Je 
l'ai  fait  enlever  pendant  fon  fommeilj 
j'ai  chargé  un  de  mes  Diables  de  le  por- 
rerdans  un  Palais  enchanté,  d'oùiln'elt 
forti  que  pour  être  tranfporté  dans  les 
bois  de  la  Vernica.  j'ai  ordonné  à  un 
Efprit  aérien  de  prendre  un  corps  fcrn- 
blable  à  celui  de  Manenre,  de  faire  le 
malade  ,  le  mort ,  6c  de  fe  laiffer  enter- 
rer. Voilà  le  principe  de  toutes  fes  aven- 
tures &  de  fon  procès.  Je  n'ai  employé 
mon  art  contre  lui ,  que  pour  me  ven- 
ger d'un  affront  que  m'avoit  fait  fon 
père.  Mais  je  ne  veux  pas  en  Être  cru 
fur  ma  parole.  Pour  vous  convaincre  de 
la  vérité  de  mon  difeours  ,  vous  n'avez 
qu'à  faire  ouvrir  fur  le  champ  la  tombe 
où  l'on  a  enterré  le  corps  aérien ,  &  je 
donne  ma  tête  fi  vous  m'aceufez  d'im- 

pofture . 

Le  Vicaire  Se  tous  les  Moines  l'écou- 
toient  avec  une  attention  égale  à  leur 
étonnement.  Manente  ,   quoique  piqué 
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de  tout  ce  qu'il  avoir  fouffert  par  lui , 
craignoit  encore  de  lui  laiiTer  lire  fon 
relTentiment  ;  &  tout  le  monde  avoit 
l'œil  fur  lui  ,  mais  fans  ofer  le  regarder 
en  face.  Sur  le  champ  le  Vicaire  dé- 
pêcha deux  Moines  pour  aller  faire  l'ou- 
verture de  la  folîe.  Tout  le  monde  s'c-m- 
preiTa  de  les  fuivre;  &  l'ouverture  s'érar.t 
faite  publiquement  ,  on  vit  auMi-tôt  s'é- 
lancet  de  la  tombe  un  pigeon  tout  noir, 
qui  partit  comme  un  trait ,  &  fe  perdit 
aux  yeux  des  fpectateurs.  A  cette  vue  , 
tout  le  monde  jetta  un  cri  ,  ôc  chacun 
s'enfuit.  Le  Sacriftain  ,  qui  ioutenoit  la 
pierre  ,  tomba  de  frayeur  ;  &  la  pierre 
étant  tombée  fur  lui  ,  il  en  eut  une 
jambe  calfée.  Les  Moines  coururent  nu 
Vicaire  ,  en  criant:  Miiacle  !  L'un  difoic 
qu'il  étoit  forti  de  la  foffeun  Efprit  dans 
le  corps  d'un  écureuil  ,  qui  avoit  des 
ailes  ;  l'autre  ,  un  ferpent  qui  vomiiToit 
des  flammes  \  celui-ci,  un  Démon  en 
chauve  -  fouris  :  la  plupart  avoient  va 
très  -  diftinclement  un  petit  Diablotin  j  & 
quelques-uns  ajoutoient  qu'il  avoit  des 
cornes  &:  des  pattes  d'oie.  Ce  que  per- 

C  v 
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Tonne  ne  foupçonna  ,  &  que  le  Le&eur 
devine  afTurément ,  c'eft  que  le  Magni- 
fique avoir  fait  cacher  rour  fimplemenr. 
dan?  la  rombe   un  pigeon  noir. 

Le  Vicaire  ,  inftruit  de  ce  miracle , 
ordonna  aufli- tôt  qu'on  arrêtât  Népo  , 
pour  le  faire  brûler  comme  Sorcier. 
'Mais  celui-ci  avoit  eu  l'adreiTe  de  s'écou- 
ler parmi  la  foule  ,  &  il  avoit  difparu. 
Le  Magnifique  s'étoit  fait  raconter  ,  à 
mefure  ,  tous  les  dérails  de  cette  fcene, 
qui  l'amufoic  infiniment  ;  &  cependant, 
afin  d'avoir  occafion  d'en  rire  encore, 
il  fe  la  fit  raconter  particulièrement  par 
le  Vicaire  ,  qui  arriva  chez  lui ,  pour  lui 
dire  que  Manente  étoit  réellement  Ma- 
nenre  ,  &:  qu'il  n'avoir  jamais  été  en- 
terre. Il  manda  aufli  -tôt  les  Parties  en 
préfence  du  Vicaire  ;  &  après  leur  avoit 
ordonné  de  s'embrafier ,  il  prononça  ainii  : 
Michel  Agnolo  reftituera  ,  dès  de- 
main ,  tout  ce  qu'il  tient  de  Brigitte. 
Brigitte  ira  demeurer  chez  fon  frère  ,  en 
attendant  fes  couches  ,  dont  Agnolo  fera 
les  frais ,  avec  la  liberté  de  mettre  l'en- 
fant, aux  Innocens,  s'il  ne  veut  pas  le 
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garder  ;  &  fi  Manenre  n'en  veut  pas  ,  £>C 
ap;ès  Tes  couches,  Brigitte  retournera 
chez  fon  premier  mari  — .  Tout  le  monde 
applaudit  à  ce  jugement,  qu'on  trouva 
digne  de  la  faseiïe  de  Salomon.  Les 
deux  maris  ,  la  femme  &  toute  lajfa- 
mille  fouperent  enfemble  le  même  foir 
chez  Manente  ,  qui  fit  les  honneurs  de 
la  fête  ,  &  qui  devoir  naturellement  en 
faire  les  frais  ,  puifqu'il  retrouvoit  fa 
fortune.  Il  eft  vrai  qu'il  étoit  obligé  de 
reprendre  fa  femme  avec  £es  biens. 

Dès  le  lendemain  ,  on  commença  à 
exécuter  la  fentence  que  le  Magnifique 
avoir  rendue.  Brigitte  accoucha  d'un  fils 
qu'Agnolo  prit  avec  lui.  Elle  retourna 
chez  Manente  ,  qui  lui  pardonna  fon 
fécond  mariage ,  mais  qui  n'oublia  pas 
fes  malheureufes  aventures.  Le  pouvoir 
des  Magiciens  étoit  fi  fort  imprimé  dans 
fon  efprit  ,  que,  malgré  l'aveu  du  Ma* 
gnifique  ,  qui  confefla ,  depuis ,  la  niai  fan. 
terie  qu'il  lui  avoit  faite  ,  il  s'obftina 
toujours  à  mettre  fes  aventures  fur  le 
compte   du  Sorcier  Népo.  Il  déteftoit , 

Cvj 
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dans  le  fond  de  fon  cœur ,  les  Magiciens  j 
mais  il  conferva  route  fa  vie  ,  pour  eux , 
le  plus  profond  refpect. 

(  Par  M.  Imbcru  ) 
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TROISIEME  CLASSE. 

ROMANS     HISTORIQUES. 
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AMOURS 

DE      CHATELARD 
£  r 

DE   MARIE   STUART* 

R  e  i  s  e     de    France    et     d'  É  c  o  s  s  e. 

.  fr m^Xern «fo 

T 

i-*  A  galanterie  introduite  à  la  Cour  de 
France  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XII , 
accréditée  par  François  Premier ,  ne  pou- 
voir aller  qu'en  augmentant  fous  Fran- 
çois II.  Deux  femmes ,  toutes  deux  belles, 
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toutes  deux  aimables  ,  dévoient  entre- 
tenir cette  tant  gracieùfe  courioïfie  du  bon 
François  Premier.  Nous  nous  difpen fé- 
lons de  donner  des  détails  fur  Catherine 
de  Médicis  &  fur  Marie  Stuarr.  Le  fou- 
venir  de  l'une  n'infpire  que  de  la  haine  , 
celui  de  l'autre  que  de  la  pitié.  Jugées 
fur  des  raifons  de  convenance  ,  plutôt 
que  d'après  leur  caractère,  on  a  celTé 
de  voir  dans  l'une  une  femme  aima- 
ble (i),  &  dans  l'autre  on  n'a  vu  que 
fes  malheurs.  Il  eft  très  -  vrai  cependant , 
que  Catherine  fut  long-temps  l'ornement 
de  fa  Cour,  &  que  Marie  eut  des  foi- 
bleiTes.  L'une,  pouflee  par  une  ambition 
demefurçe  ,  voulut  toujours  conferver 
un  double  empire  ,  &  fe  rendit  crimi- 
nelle ,  quand  ,  celant  d'être  jeune  & 
belle   (2)  ,   elle  dut  à  (es  intrigues  fon 


(1)  On  fait  que  Catherine  fut  très-coquette: 
mais,  s'il  faut  en  croire  quelques  Hiftoriens  , 
fon  début  dans  la  gilanterie  fut  l'ouvrage  de 
la  politique. 

(z)  On  ne  fera  peut-être  pas  iXhé  de  lice 
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crédit  &  la  Régence  ;  l'autre  ,  qui  parut 
en  France  avant  que  le  moment  de  ces  ter- 
ribles commotions  fur  venu  ,  s'embarralfa 
peu  des  affaires.  Les  fèces ,  les  bals ,  la  poé- 
iie  &  l'amour ,  l'amour  qui  paroît  toujours 
fi  doux  ,  même  fur  le  Trône ,  l'occupè- 
rent entièrement.  Ses  oncles  fe  fervoienc 
de  fon  nom  pour  s'élever  dans  une  Cour 
qui  leur  étoic  étrangère.  On  fait  combien 
les  Guifes  ont  influé  fur  les  règnes  des 
trois  enfans   de  Henri  II. 

Marie  Sruart  cultiva  la  Poéfie  ,  aima 
les  Poètes ,  Se  protégea  les  Savans.  On 
voyoit  ,  à  fon  lever  ,  cetre  clalfe  d'hom- 
mes fi  refpectables  ,  confondu!»  avec  les 
Courtifans.  Le  foir  elle  donnoit  deu* 
heures   aux  Savans  ,   pour  rétablir  dans 

les  vers  fuivans  du  Cardinal  du  Perron  ,  qui  fui 
»n  flatteur  du  premier  ordre. 

Tout   l'honneur   de  notre   âge  &  tout    ce  que 

rhiftoire 
De  vieux  fiecles  parTcs  confacre  à  la  mémoire 
De  grand  ,  de  généreux  ,  de  louable  ,    de  beau. 

La  poftérité  a  adopté  l'inverfe  de  cet  éloge) 
mais  la   poftérité  a  outré  la  fatyre. 
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fbn  ame  cette  féréniré  qu'il  éroit  fi  facile' 
d'altérer  dans  le  tourbillon  qui  entraînoit 
Catherine  de  Médicis. 

On  fait  de  combien  d'honneurs  les 
Savans  furent  comblés  dans  cette  épo- 
que de  la'renailïance  des  Lettres.  Il  fub- 
fiitoit  un  préjugé  ,  bien  contraire  au 
préjugé  régnant  ,  qui  ne  veut  pas  que  les 
Gens- de- Lettres  foïent  propres  à  l'ad- 
miniftration  &  aux  affaires.  Les  Sciences 
croient  un  acheminement  aux  premières 
dignités  de  l'Etat.  L'Hôpital  n'eût  poinc 
cré  Chancelier ,  s'il  n'eût  point  fait  des 
vers  latins.  Pilrac  ne  dut  fa  fortune  qu'à 
fes  Qua#ains.  Budee  ,  Longueuil  3  de 
Thou  ,  Pitou  ,  parvinrent  par  les  Let- 
tres, aux  premières  places  de  la  Magif- 
trarure.  Ceux  dont  les  noms  très-obf- 
curs  fembloient  être  condamnés  à  une 
exiftence  vulgaire  ,  rerirés  de  la  pouf- 
fiere  ,  appelles  à  la  Cour  ,  y  trouvoient, 
même  avec  les  PrinceflTes  &  la  Reine , 
àes  rapports  ,  une  intimité  qu'on  n'y 
trouve  plus.  Plus  d'un*  fois  on  vie 
Charles  IX  fortir  du  Confeil  avec  préci- 
pitation ,  pour  aflifter  à  des  Conférences 
académiques.  Catherine  fe  délafïoir  de  (es 
travaux  avec  les  Poètes,  les  Deilinateurs 
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&  les  Maures  de   Ballets.   Marie  ,  que 
rien  ne  fatiguoit  ,  doucement  agitée  par 
des  pafîions  aimables  ,  faifoit  des  vers  , 
pinçon   du  luth  ,   ne  tenoit  point  Cour 
chez  elle  :  mais  banniflant  l'étiquette  gê- 
nante ,  fans  defcendre  jufqu'à  la    fami- 
liarité ,    recevoit  les   Poètes  ,  les  jeunes 
Seigneurs  de  la  Cour ,  les  écoutoit  avec 
bonté  ,   ne  répondoit  jamais  à  roue  ce 
qu'ils  difoienc  de  galant,   mais   ne  pa- 
roilïbic  jamais  offenfée  de  roue  ce  qu'Us 
difoienc  d'un  peu  hardi.  Ce  plan  de  con- 
duire étoit  très-propre  à  procurera  Marie 
6qs  momens  agréables  :  mais  fa  bonté  , 
ou  plutôt  fa  foible(fe  pouvoit  échauffer 
des  cerveaux  préfomptueux.  Marie  avoir 
une  Concurrente  ,  Marguerite   de  Va- 
lois ,  plus  jeune  qu'elle  ,  moins  intéref- 
finre,  plus  aimable  ,  moins  circonfpedlre. 
Elles  étoient  rivales  ,   fans   qu'il  exiftâc 
le  moindre  rapport  entr'elles.  Marie  étoic 
foible,   fenfible;  Marguerite,  hardie  & 
coquette  :  Tune  vouloir  être  aimée  ,  l'au- 
tre vouloir  plaire  ;  de-là  vint  que  Mar- 
guerite hit  à  la  tête  de  toutes  les  intri- 
gues ,  troubla  la  Cour  ,  occafîonna  une 
guerre  connue  fous  le  nom  de  la  guerre 
des  Amoureux ,   fe   déshonora  ouverte- 
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ment ,  Se  que  Marie  ,  timide  ,  prefque 
ignorée  ,  fut  heureufe  autant  qu'on  peut 
l'être  ,  quand  on  ne  peut  pas  concilier  Tes 
plaiiirs  avec  Cqs  devoirs.  On  blâmoit  Mar- 
guerite :  on  n'ofa  pas  même  foupçonner 
Marie. 

Les  Poctes  &  les  Savans  ne  reffem- 
bloient  point  aux  Gens- de -Lettres  du 
dix'huitieme  fiecle.  Aujourd'hui,  jaloux 
de  foigner  leur  réputation ,  ils  fe  répan- 
dent dans  les  cercles ,  font  aux  perirs- 
Joins  avec  les  femmes ,  font  leur  cour  aux 
Grands  :  on  les  voit  dans  les  foupers 
fins  ;  aimables  &  polis  ,  rien  ne  diftingue 
leur  ton  &  leurs  manières  du  ton  géné- 
ral. Sans  doute  cette  exiftence  eft  agréa- 
ble. Ils  gagnent  en  réalité  ce  qu'ils  per- 
dent  en  himee.  Les  Anciens  le  repan- 
doient  moins  ;  ils  venoient  à  la  Cour, 
&  n'étoient  point  Courrifans  ;  ils  éroient 
Poètes  par-rout,  par -tout  ils  porroient 
une  tête  exaltée  ,  un  caractère  original  : 
fiers  du  commerce  qu'ils  entretenoient 
avec  les  Mufes  ,  ils  prenoient ,  pour  l'élé- 
vation de  Pâme  ,  tous  ces  écarts  poéti- 
ques qui  touchent  de  fi  près  à*  la  folie.  Le 
temps  n'étoit  pas  encore  venu  où  le  ridi- 
cule &  la  fatyre  dévoient  appefamir  fur  eux 
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une  dent  envenimée;  on  refpedtoit  leurs 
perfonnes ,  avec  tous  leurs  défauts.  Les 
amours  de  Chatelard  portent  le  caractère 
poétique  de  ce  temps -là. 

Il  étoir  Gentilhomme  &  Poé're  ,  titres 
bien  furfifans  pour  lui  donner  accès  au- 
près de  Marie.  «  11  parloir  bien  (  dit 
Brantôme.  ) ,  mettoit  par  écrit  des  mieux , 
»  Se  même  en  rimes  ,  aufii-bien  qu'aucun 
»  Gentilhomme  de  France  ,  ufant  d'une 
»  Poéfie  fort  douce  ,  Se  éroit  gentil  Ca- 
»  valier  ».  Il  aima  la  Reine  ;  Se  il  paroîc 
qu'il  ne  fîr  point  ufage  defaraifon  pour 
étouffer  dans  fa  nailtance  une  paflïon  fi 
folle.  Marie  n'étoit  à  fes  yeux  que  la  plus 
belle  des  femmes.  S'il  fe fou venoit  qu'elle 
étoit  Reine  ,  c'étoit  pour  l'en  aimer  da- 
vantage ,  Se  fe  taire.  Que  ne  fit  -  il  pas 
pour  paroître  le  plus  aimable  desCour- 
rifans  Se  le  plus  tendre  des  Poètes  !  Un 
titre  honorable  l'attacha  bientôt  à  la  per- 
fonne  de  Marie.- Il  la  vit  tous  les  jours, 
il  la  vit  feule.  Pour  elle  ,  il  traduifoir. 
Tibule  Se  Ovide.  Marie  faifoit  des  vers 
avec  lui.  11  étoit  fi  complaifant  à  les  cor- 
riger ,  fi  ingénieux  à  faire  faillir  les  pen- 
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fées  de  cette  PrincelTe  !  Jamais  dégoûté  , 
jamais  fatigué  de  cette  refonte  ,  il  par- 
vint à  mériter  ,  par  fon  emprelTement  Se 
fa  dociiité  ,  la  confiance  de  la  Reine. 
«  Ils  m'oublient ,  ces  Mefïieurs  ,  difoit- 
»  elle  un  jour  en  parlant  des  Courtifans , 
»>  fi-tôt  qu'ils  ont  tiré  leur  révérence.  Je 
»»  ne  fuis  que  leur  Reine  j  mais  vous, 
»>  Chatelard,  vous  êtes  mon  ami  — .  Il 
fent  trop  &  ne  peut  rien  exprimer  \  fon 
filence  &  Ces  yeux  difent  combien  il  eft 
pénétré  de  tant  de  bontés.  La  Reine  ne 
comprend  rien  à  fon  agitation  ;  &  dans 
la  crainte  de  fe  voir  forcée  à  comprendre 
quelque  chofe  ,  elle  parte  dans  la  falle 
de  jeu  de  Catherine.  Chatelard  fort  du 
Château,  &  s'égare  dans  le  Parc.  Il  eft 
trop  enivré  d'un  bonheur  inattendu  ,  pour 
être  heureux.  Ce  qu'il  éprouve  n'eft  pas 
de  l'amour,  c'en  eft  le  délire,  une  liè- 
vre, une  folie. —  L'amour,  difoit-il  , 
touche  de  iî  près  à  l'amitié!  la  Reine  mon 
amie!  il  n'y  a  plus  qu'un  pas — . 

Un  mois  fe  palfe  ;  il  n'eft  pas  plus 
avancé.  Marie  le  voit  avec  le  même  plai- 
fir  :  mais  nul  progrès;  jamais  fa  plume 
n'avoit  été  fi  brûlante  j    jamais  Marie 
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n'avoir  témoigné  autant  de  plaiflr  en  le 
lifant.  Malheureux  !  Tes  vers  la  difpofenc 
à  la  fenfibilité  :  il  n'en  fera  pas  l'objet. 
François  de  Montmorency  parut ,  & 
intérefla  (1)  :  né  d'un  fang  illuftre,  au- 
ranr  par  les  fervices  de  (es  aïeux ,  que 
par  fes  alliances  &  l'ancienneté  de  fa  no- 
bleife  ,  il  lui  manquoit  bien  peu  de  chofe 
pour  traiter  d'égal  à  égal  avec  les  Têtes 
couronnées.  Malgré  la  protection  déci- 
dée que  François  Premier  avoir  accordée 
aux  Lettres,  les  grands  Seigneurs  étoient 
peu  inftruits.  Marie,  qui  faifoitdes  vers 
paiïoit  pour  un  prodige  (z).  Des  billets, 
en  ftyle  du  jour ,  auroient  été  trop  inii- 
pides.  Monrmorency  emprunta  la  plume 


(1)  C'eft  fans  doute  le  Comte  de  Boutevilie, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  le  Maréchal.  Le  Romancier 
s'eft  trompé. 

(1)  A  l'âge  de  treize  à  quatorze  ans ,  Marie 
Stuart  prononça,  devant  la  Cour  de  France  , 
une  harangue  latine  de  fa  compofîtion,  où  elle 
fourinc  ,  contre  l'opinion  commune  ,  qu'il  étoit 
bieuféant  aux  femmes  de  favoir  les  Lettres  &  les 
Arts  libéraux. 
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de  Chatelard.  Le  Poëte,  fans  le  foup- 
•conner ,  prépara  le  bonheur  de  fon  rival , 
en  lui  prêtant  fon  efprit.  La  correfpon- 
dance  s'établit  infenfiblement;  &  Marie 
perdit  fa  tranquillité.  Montmorency  ne 
fuit  plus  le  troupeau  de  Catherine  (i)\ 
il  ne  s'éloigne  plus  des  appartenons  de 
Marie.  Chatelard  ne  peut  plus  l'entrete- 
nir fans  témoin  :  elle  n'a  plus  que  des 
roomens  à  lui  donner  ,  elle  qui  pafloic 
avec  lui  des  heures  entières.  Elle  n'écoute 
plus  la  lecture  de  fes  vers  avec  le  même 
intérêt  :  elle  n'applaudit  plus  iî  Couvent. 
Depuis  qu'elle  aime  ,  elle  trouve  fes  vers 
froids.  "  Vos  gentils  vêts  font  compa- 
»  râbles  à  ces  tant  gracieux  tableaux  qui 
»>  repréfentent  parfaitement  les  corps  ,  &c 
»  ne  peuvent  leur  donner  l'ame  **.  C'éroit 
une  première  paÛîon  5  &  faut .,  dit  TAu- 
reur  ,  que  flamme  tranfpire  d'où  feu  ejl 
allumé.  Marie  avoit  befoin  d'un  Confi- 


(i)  Catherine  de  Médicis  appelioit  fon  trou- 
peau ,  les  femmes  jeunes  &  belles  dont  elle 
avoit  compofé  fa  Cour ,  &  qui  ne  la  quittoient 
jamais. 
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dent.  Il  eue  été  indiferet  d'en  chercher 
«n  parmi  Ces  femmes.  Chatelard  étoit 
homme  :  il  dévoie  favoir  garder  un  fe- 
•cret. 

Le  Cardinal  de  Lorraine  faifoit  bâtir, 
avec  une  magnificence  royale,  le  Châ- 
teau de  Meudon  (1).  La  beauté  de  l'édi- 
fice &  du  parc  attiroient  les  curieux.  Ce 
Miniftre  avoir,  déjà  deviné  le  génie  de 
le  Notre ,  par  le  goût  fymmétrique  avec 
lequel  il  avoir  diftribué  les  terralTes  Se 
percé  les  avenues.  Marie  y  venoir  fou- 
vent  entrerenir  fes  tendres  rêveries.  Cha- 
telard ,  qui  n'ofoit  fe  déclarer  ouverte- 
ment, avoit  recours  aux  allégories  pour 
fe  faire  deviner.  11  fit  tirer  un  jour  un 
feu  d'artifice ,  à  la  tin  duquel  parue  un 
foleil  perçant  un  nuage,  donc  les  rayons 
tomboienc  fur  un  porrrait  illuminé  :  ce- 
toit  le  portrait  de  Marie;  un  Amour 
tenoit  dans  fes  mains  un  drapeau  fur  le» 
quel  on  lifoit  :  Qiiandvienira  le  temps  ou 
je  dijfiperai  le  nuage  ? 

Marie ,  flattée  de  cet  hommage  ga- 


(1)  C'eft  aujourd'hui  le  vieux  Château. 
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lanc,   fans  en  pénétrer  le  motif,  affûta 
Chatelat d  de  fon  amitié.  Plus  fage  ,  cette 
alfurance  lui  auroit  fuffi  ;  elle  lui  fit  ver- 
fer   des  larmes.   Marie  voulut  en   con~ 
noître    la   caufe  ;    elle    vouloir  confoler 
l'homme  dont  elle  alloit  faire  fon  Confi- 
dent. «  Je  fuis  votre  amie  ,  je  fuis  Reine; 
»  je  peux  réparer  bien  des  maux.  —  Ah  ! 
«  fans  doute  ,  Madame  :  mais  les  miens 
>»  font  fans  remède.  — Quand  j'ai  rormé 
»  le  projet  de  vous  tout  dire ,  vous  avez 
»  un  fecret  pour  moi  ?  Vous  n'êtes  point 
»  mon   ami.  —  Moi!  ne   pas  vous  ai- 
»  mer!  Parlez,   Madame,  honorez-moi 
»  de  votre  confiance.  —  »   La  Reine  fe 
tait  ,   &  entre   dans   une  allée  obfcure. 
Chatelard  la  fuit  en  foupirant.  La  Reine 
ne  favoit  comment  commencer  la  confi- 
dence qu'elle  avoit  à   faire  :  Chatelard 
n'étoit  pas  moins  interdit  qu'elle.  Avant 
d'en  venir  à  l'objet  principal ,  elle  fe  re- 
jetta  fur  des  lieux  communs ,  fur  la  belle 
foirée  3  fur  Meutlon  ,  fur  Monfeigneur  le 
Cardinal  de  Lorraine  ,  fur  la  Cour  3  fur 
les  Dames  3  puis  fur  les  Cavaliers  ,  fur  la 
famille  de   Montmorency  _,  fur  la  grande 
f éventé  de  Monfeigneur  le  Connétable,  enfin 

on 
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on  parla  de  Monfieur  François  de  Montmo- 
rency (1).  »  C'efl:  un  des  mieux  difanc  ÔC 
»  des  mieux  accorc  j  il  n'ell  bruit  que  de 
»>  fa  gentillclfe.  11  mec  le  plus  gemimenc 
»  Tes  penfées  par  écrie.  »  Chatelard*  ren- 
chériuoit  fur  l'éloge  ,  Se ,  fans  le  favoir , 
aiguifoic  le  craie  qui  dévoie  le  déchirer. 
»  Comme  vous  ères  franc  ,  je  ne  vous 
»  cacherai  mie  j  il  m'a  écrie ,  Moniteur, 
»  de  Montmorency  ;  car  fauc  que  fâchiez 
w  que  nous  nous  aimons  lui  Se  moi  :  de 
»  touc  ceci,  gardez  moule  le  fecret  ,  je, 
m  vous  prie  \  tenez ,  liiez  cette  lettre  >». 
Chatelard  ,  que  cet  aveu  a  déyi  troublé  , 
prend  la  lettre  j  Se  fon  défordre  eft  au 
comble,  quand  il  reconnok  la  lettre  qu'il 
a  dictée  lui  -  même.  »  11  a  de  l'efpric 
«  Monfieur  de  Montmorency^Madame  ; 
»  pour  fon  bonheur  Se  pour^e  votre, 
m  je  fouhaite  que  fon  efprit  le  ferve  tou- 
»  jotirs  aufii  bien.  (J'en  doute  :  malheu- 
»  reux  ,  ajoute-t-il  à  voix  balle  ;  j'ai  faic 

y 

(1)  Nous  ojbfervons  que  le  ftyle  du  Roman- 
cier devoie  être  vieilli,  parce  que  Marie  Smart 
f'ciprimoit  plus  correctement. 

1775?.  Septembre.  D 
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»  moi-même  le  bonheur  de  mon  rival). 
»  Car,  dit-il  en  élevant  la  voix  ,  j'ima- 
»>  gine,  Madame  ,  que  c'eft  à  cette  lettre 
»>  pleine  de  paflion  ,  &  (indélicate,  qu'il 
»  a  dû  le  bien  de  vous  toucher  !  —  Oui , 
J5  car  il  écrit  mieux  qu'il  ne  parle.  »  Cet 
entretien  pefoit  à  Chatelard  ;  &  pour  la 
première  fois,  il  défira  d'abréger  un  tête- 
à-tcte  avec  Marie. 

Il  eft  inutile  de  dire  qu'il  fe  promit 
bien  de  ne  plus  prêter  fa  plume  à  M.  de 
Montmorency.  Comme  il  fe  paiïe  peu 
de  momcns  quand  on  aime  où  on  n'ait 
quelque  chofe  à  fe  dire  ou  à"  s'écrire , 
Montmorency  ne  tarda  pas  à  fentir  le 
befoin  qu'il  avoir  de  Chatelard.  Celui-ci 
refufa  avec  dureté.  Montmorency,  auilî 
fier  qu'iLkji  étoit  permis  de  l'Être,  vou- 
lut traiter  fon  rival  avec  hauteur  ;  Cha- 
telard ,  profitant  de  l'avantage  que  l'ef- 
prit  lui  donnoit  fur  Montmorency  *  en 
ufa  fans  réferve.  Montmorency,  humilié 
de  cette  fupériorité ,  fe  permit  des  injures. 
Chatelard,  Gentilhomme,  mit  la  main 
fur  la  garde  de  fon  épée.  Son  rival  com- 
prit le  gefte  ;  &  le  Poète  ,  (  il  fera  le  der- 
nier fans  doute,  )  conduifit  un  Maréchal 
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de  France  *  fur  le  pré.  Monrmorency  , 
avant  de  fe  battre,  demanda  la  raifon 
du  refflP  Chatelard  exigea  le  fecret  ; 
Montmorency  jura  de  le  garder.  Chate- 
lard loi  apprit  ce  que  nos  Lecteurs  fa- 
vent  ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  aimoit  la  Reine. 
—  A  donc  y  Monjieur  le  Maréchal  fut 
merveilleufement  éconné ,  vôtres  courroucé 
de  tant  d'audace.  Chatelard ,  lui  fit-il , 
vous  coure\  à  votre  perte  ;  qu'il  Convienne 
à  vous  que  pojjible  ejl  qu  éprouvie\  le  fort 
d%lcarion  — .  Il  exigea  à  fon  tour  un  fer- 
ment de  ne  point  déclarer  qu'il  n'étoit 
pas  fauteur  des  lettres.  Chatelard  jura 
de  fe  taire.  On  fe  battit  ;  Chatelard  fur. 
blelfé  dangereufement  ,  &  tomba  à  la 
renverfe.  Montmorency,  fuivant  l'ufage, 
lui  demanda  pardon  :  Chatelard  lui  par- 
donna. Marie  lai  envoya  fon  Médecin  \ 
il  fe  rétablit,  &  adrefla  à  la  Reine  le  Qua- 
train fuivant. 

Avec  regret  j'abandonnois  la  vie  , 
Non  que  j'en  doive  être  bien  défircux  , 
Las  !  j'éprouvois  qu'il  eft  par  trop  affreux 
De  quitter  à  la  fois  ,  &  le  jour  ,  &  Manç. 

M.  de    Monrmorency  n'ayant  point 

Dij 
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trouvé  de  Poëte  qui  voulût  lui  fervir  de 
Secrétaire  ,  ne  s'exprimoit  plus^^ec  un 
flyle  fi  fleuri  &  fi  tendre.  L'ôWillè  de 
Marie  en  fut  bleffée  j  elle  l'accafa  de 
froideur.  »  L'amour,  dit-elle  a  Chate- 
»t  lard  ,  n'infpire  plus  Monfîeur  de  Mont- 
>»  morency  ;  voyez,  lifez ,  ce  n'eit  plus 
«  le  même  homme.  »  C'étoit  un  triom- 
phe pour  Chatelard.  Il  avoit  enfin  pris 
un  parti.  Tous  les  matins  la  Reine  trou- 
voit  fur  fa  table  un  billet.  »»  Efl:  -  ce 
»  vous  ,  lui  dit-elle  un  jour,  qui  m'avez 
»  écrit  il  tendrement  ?  —  Ah  !  fi  c'étoic 
«  moi ,  certes  vous  m'en  puniriez.  - —  Je 
»  vous  plaindrois  \  je  ferois  fâchée  de 
»  perdre  un  ami  •:  car  je  veux  de  vous 
»>  volontiers  pour  ami.  —  Et  pour  votre 
»  Amant  ?  —  Finiriez  :  ce  langage ,  le  de- 
?i  veit  [avoir ,  doit  m1  être  à  grande  in- 
j5  jure.  Je  vous  pardonne  cependant.  Cha- 
»  telard  ,  continua-t-elle  en  lui  frappant 
j>  légèrement  fur  la  joue  ,  vous  n'êtes 
»  pas  raisonnable.  A  qui  vais-je  me  con- 
»  fier  ?  A  moi  ,  toujours  à  moi  ,  Ma- 
»  dajne.  »  Il  prit  la  main  de  la  Reine  , 
&  la  Reine  lui  permit  de  la  baifer.  Fu- 
nefte  compiaifance  qui  égara  Chatelard  ! 
ïi  conçut,  de  l'efpoir }  l'èfpoir  a  des  ailes  ; 
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bientôt  il  fe  crut  né  pour  la  plus  heureufe 
eîeftinée. 

Des  intrigues  de  Cour  ,  dont  nous 
allons  bientôt  parler,  éloignoient  M.  de 
Montmorency.  Rien  n'écartoit  Chatelard  ; 
il  fuivoit  par  -  tour  la  Reine.  Un  jour 
d'été  ,*elle  s'étoit  enfoncée  dans  des  bof- 
quets.  Il  la  fuivoit  derrière  les  charmilles , 
&  il  prètoit  l'oreille  à  ce  qu'elle  pour- 
roit  dire.  Marie  tenoit  dans  fes.  mains 
deux  lettres ,  l'une  de  Ton  amant ,  l'autre 
de  Chatelard.  »  Ah  !  Chatelard  ,  que 
»  n'ètes-vous  Montmorency;  ou  plutôt, 
»  Montmorency,  que  n'avez-vous  l'efpric 
»  de  Chatelard  ?  »  Chatelard  ,  qui  vou- 
loir fe  faire  entendre  ,  déclama  à  haute 
voix  ces  vers,  en  tenant  dans  (es  mains 
le  portrait  de  la  Reine. 

Quand  ces  beaux  yeux  jugeront  que  je  meure 
Avant  mes  jours,  me  banni/Tant  là-bas, 
Et  que  la  Parque  aura  porté  mes  pas 
A  l'autre  bord  de  la  rive  meilleure. 

Antres  &  prés ,  &  vous  forêts  ,  à  l'heure  , 
Pleurant  mon  mal ,  ne  me  dédaignez  pas  ; 
Ains  donnez-moi ,  fous  l'ombre  de  vos  bras  7 
Une  éternelle  &  paifiblc  demeure. 

Diij 
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Puiife  advenir  qu'un  Poëce  amoureux  , 
Ayant  pitié  de  mon   fort  malheureux  , 
Sur  un  cyprès  note  cette  épigramme  : 

Cy-dejfous  gît  un  Poète  ,  un  Amant , 
Qui  de  Marie  épris  trop  tendrement  « 
One  ne  reçut  le  guerdon  de  fa  flamme. 

Marie  reconnut  la  voix  de  Charelard, 
&  s'avança  vers  le  lieu  d'où  la  voix  par- 
tait. Il  éroic  à  genou,  &  de  Tes  larmes 
nrrofoir  le  portrait  de  h  Reine.  »  Que 
»  faites-vous  là  ?  — ■  Vous  le  voyez,  Ma* 
»  dame.  Je  vous  adore  jufques  dans*  vo- 
»  tre  image.  —  Vous  pleurez?  —  C'eft- 
»  que  j'aime,  &  que  je  fuis  malheureux. 
*  —  Vous ,  de  l'amour  pour  moi  !  ÔC 
»  vous  ofez  me  le  dire!  —  Si  c'eft  un 
«crime  de  vous  aimer,  ce  crime  efl 
»>  bien  grand  ;  je  ne  ceiferai  jamais  d'être 
»  coupable.  Je  ne  fuis  point  né  Prince  j 

»  mais  j'en  ai  l'ame  &  le  cœur 

«  Ce  cœur Ali!  Madame!  vous 

»  ne  lavez  pas . .  • , .  vous  n  avez  jamais 

j)  fenti Si  vous  m'aimiez  ,   bientôt 

»  vous  verriez  difparoîrre  cette  inégalité 
»>  qui  nous  fépare. — Que  n'êtes- vous 
»  Monteur  de  Montmorency  !  —  Vous 
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»  1  aimez  !  —  Oui je  crois  qu'il 

»  ne  m'aime  plus....  vous  êtes  vengé. 
»  —Lui!  ne  pas  vous  aimer!  S'il  écoic 
»  vrai ....  mon  épée  à  l'interne  —  Etes- 
»  vous  fou?  —  Non,  Madame;  Mon- 
»  fieur  de  Montmorency,  infidèle,  vous 
j»  rendroit  rmlheureufe.  Je  devrois  l'en 

«punir Oui,  j'irois  lui  reprocher 

»  fa  déloyauté  ;  je  l'amenerois  à  vos  pieds. 
1»  Le  moment  où  je  vous  vaLrois  réuni-, 
»  malgré  la  jaloufie  qui  me  polfede , 
h  feroic  encore  u£  beau  moment  pour 
»  moi.  —  Monfieur  de  Montmorency 
»  voit  Madame  de  Sauve,  la  MaîtrefTe 
»  de  Monfeigneur  de  Guife.  —  Cal- 
»mez«vous,  Madame;  Monfieur  de 
»>  Montmorency,  comme  vous  le  favez, 
»  n'aime  point  Monfeigneur  de  Guife  (i\ 
»  La  retraite  du  Connétable  fon  père  & 
»  de  Madame  la  Ducheffe  de  Valenti- 
»  nois ,  eft  le  prix  des  intrigues  de  Mef- 
»  fleurs  de  Guife.  Moniteur  de  Montmo- 
»  rency  n'eft  pas  trop  flatté  de  la  Charge 


(1)  Les  plus  grands  Seigneurs,  le  Connétable 
même  ,  doanoient  du  Monfeigneur  au  Duc  de 
Guife. 

Div 
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»  de  Maréchal  de  France  furnuméraire 
»?  qu'on  lui  a  donnée.  11  eft  éloigné  des  af- 
*>  faites;  Madame  de  Sauve  vient  de  quit- 
«  ter  Monfeigneur  de  Guife,  &  de  fe 
»>  réunir  au  Prince  de  Condé.  L'on  dit . .. 
»  Achevez.  -7- Il  fe  trame,  félon  route  ap- 
s>  parence  ,  quelque  chofe  de  violent  con- 
s5  rre  Meflieurs  de  Guife.  Croyez  que  la 
»  politique  entre  plus  que  l'amour  dans 
»  les  foins  queMonfieur  de  Montmorency 
#»  rend  à  Madame  de  Sauve.  »  C'eft  air.fi 
que  parloient  les  riva^  de  ce  temps-là. 
]ls  fe  haïlîoient  ,  fans  jamais  fe  refu- 
fer  le  tribut  d'eftime  qu'ils  fe  dévoient. 
L'art  de  calomnier  étoit  le  talent  affreux 
des  lâches  Se  des  ames'balTes  j  ce  talent 
n'eft  plus  fi  rare. 

On  ne  nous  faura  point  mauvais  gré 
de  fuivre  l'Auteur  du  manuferit  dans  le 
tableau  qu'il  fait  de  l'état  du  Royaume, 
&  des  caufes  qui  amenèrent  cette  conf- 
piration  ,  connue  fous  le  nom  de  confpi- 
ration  d' Amboife  3  dont  Chatelard  vou- 
loir parler. 

Sous  François  Premier  ,  deux  Mai- 
fons  puiffanres  ,  les  Guifes  &  les  Mont- 
morency gouvernoient  l'Etat.  Ce  Mo- 
narque ,  qui  avoir  fenti  tout  le  danger 
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qu'il  y  a  de  mettre  à  la  tête  du  Gou- 
vernement des  hommes  puhTans  &  am- 
bitieux ,  avoit  recommandé ,  en  mou- 
rant ,  à  François  II ,  d  éloigner  ces  deux 
Maifons  du  Miniftere.  Cette  recomman- 
dation fut  infrufbueufe  ;  car ,  dans  ce 
temps-là ,  on  ne  faifoit  jamais  ce  qu'on 
devoir  faire.  Montmorency  conferva  la 
faveur  jufqu'au  mariage  de  Marie  Stuarr. 
Les  Guifes  ,  oncles  de  cette  Reine  ,  chaf- 
ferent ,  à  cette  époque,  le  Connétable. 
Le  Duc  de  Guife  eut  le  commandement 
des  armées  \  le  Cardinal ,  la  direction  des 
finances.  Une  faveur  fi  haute  ,  &c  peut- 
être  les  manières  fuperbes  des  Guifes , 
qui ,  fiers  avec  les  Grands ,  favoient  être 
populaires,  réunirent  contre  ces  favoris 
prefque  tous  les  grands  Seigneurs  de  la 
Cour ,  &  fur-tout  les  Princes  du  Sang , 
qui  alors,  peu  fatisfaits  d'être  Princes, 
vouloient  être  quelque  chofe  dans  le 
Miniftere  ou  dans  le  Confeil.  Antoine  , 
Roi  de  Navarre  ,  d'une  humeur  pacifi- 
que ,  &  qui  tiroit  de  fes  revenus ,  en 
Béarn  ,  aftez  pour  le  foutenir  honorable- 
,ment ,  fe  bornoit  à  demander  des  fecours 
pour  reconquérir  la  Navarre.  Le  Prince 
de  Condé,  plus  fier,  plus  remuant,  fi 

Dv 
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pauvre  que,  fans  de  grandes  Charges, 
il  ne  pouvoir  pas  fubiifter,  étoit  le  plus 
ardent  à  aigrir  les  efprits  contre  les  Guifes. 
L'Amiral  de  Coligny  ,  plus  habile  & 
plus  ambitieux  qu'on  ne  l'a  cru  ,  &  qui 
chsrchoit,  fuivant  un  Hiftorien  impar- 
tial, les  occajîons  de  pêcher  en  eau  trouble , 
d'Andelor,  Ton  frère,  fougueux  &  tur- 
bulent, confeilloient  le  Prince  de  Condé. 
Ces  trois  perfonnes  épioienr  l'occalîon 
de  fe  faire  un  parti ,  &  de  détruire  ce- 
lui qui  dominoit.  Les  aflemblées  fecre- 
tes  fe  multiplièrent.  ;  on  délibéroit  des 
moyens  de  fe  délivrer  de  ce  qu'on  nom- 
moit  opprejjion  (  i  ).  Le  Prince  de  Condé  , 
trop  fotble  par  lui  même  ,  entraîné  par 
Coligny  ,  fe  rangea  du  parti  des  Hu- 
guenots, qui ,  alors  entièrement  abattu, 


(i)  Expredion  très-impropre.  Les  Guifes  ont 
troublé  l'Etat  ;  mais  ils  n'ont  certainement  point 
opprimé  le  Peuple.  Us  étoient  trop  grands , 
trop  généreux.  On  pouvoit  les  accufer  d'en  vou- 
loir au  Trône  ;  on  ne  les  accufa  point  de  con- 
cuffion.  Ce  n'étoit  pas  au  Prince  de  Condé  à 
fe  fervir  du  mot  opprejfion ,  lui  qui  fe  faifoic 
Chef  de  parti. 
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n'attendoit  qu'un  Chef.  Le  jour  de  l'exé- 
cution étoit  pris;  c'éroit  à  Amboife  où 
la  Cour  s'étoit  tranfportée.  On  dévoie 
tuer  les  Guife ,  Se  forcer  enfuite  le  Roi 
à  nommer  le  Prince  de  Condé  Régenc 
du  Royaume.  L'entreprifé  fur  décou- 
verte ;  les  conjurés,  au  nombre  de  douze 
cents,  furent  furpris  &  mis  à  mort.  Le 
Duc  de  Guife  eft  déclaré  Lieutenant-Gé- 
néral du  Royaume;  le  Prince  de  Condé 
eft  mis  en  prifon.  Par  l'avis  du  Cardinal 
de  Lorraine ,  il  eft  jugé  ôc  condamné  à 
perdre  la  tête  (1). 

François  de  Montmorency  étoit  un 
des  conjurés.  Il  avoit  été  arrêté  pendant 
la  nuit.  Marie  Stuart  en  fut  au(Ii-tot  in- 
formée. Rien  n'eft  plus  ingénieux  qu'une 

(t)  On  fait  que  fi  ce  jugement  ne  fut  pas 
exécuté  ,  on  doit  en  favoir  gré  à  l'Hôpital ,  au 
Préfident  Gaillard  du  Mortier  ,  à  frmis  de  Bueil , 
Corme  de  Sancerre  ,  qui  refuferent  de  fîgncr 
l'Arrêt.  François  II  étoit  malade  ;  l'Hôpital ,  en 
gagnant  du  temps  ,  fe  flatta  d'amener  une  révo- 
lution ,  ou  bien  que  la  mort  de  François  II  , 
qui  ne  pouvoit  pas  être  éloignée ,  changeroit  la 
face  des  affaires. 

Dvj 
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femme  qui  aime.  Elle  fait  appeller 
l'Exempt.  »  Connoiffez-vous  Monfieur 
»>  de  Montmorency?  — Non,  Madame. 
j>  —  Comment  favez-vous  donc  que 
»  c'eft  le  même  prifonnier  que  vous 
»  avez  arrêté  ?  —  On  me  l'a  dit  ;  il  a 
»  lui-même  décliné  fon  nom.  —  On 
«  pourroit  vous  avoir  trompé.  Quoi  qu'il 
**  en  foit ,  éloignez-vous ,  &  ne  paroilfez 
r>  à  la  Cour  que  par  un  ordre  exprès  de 
»  moi.  —  «  Il  étoit  minuit.  Elle  écrit  à 
Chatelard.  Il  fort  de  fon  lit ,  &  accourt. 
A  peine  la  Reine  fe  croit  feule  avec  lui , 
que  lui  tendant  la  main ,  elle  l'emmené 

dans  un  cabinet  retiré Chatelard 

fe  livre  à  l'efpérance ,  &  croit 

Que  ne  croit-on  pas  quand  on  veut  être 
aimé!  Marie  hélite,  balance  &  rougir. 
Il  croit  que  ce  font  les  derniers  efforts 

de  la  pudeur.  11  brûle Son  cœur 

bar !N^arie ,  faifie  d'un  fri(Fon  ,  fe 

lailfe  tomber  fur  un  fauteuil.  Il  avance 
un  pied  timide  j  il  ne  fait  plus  concilier 
tant  d'amour  avec  le  refpe&  qu'il  doit 
à  la  Reine.  »  Ah  !  Chatelard ,  vous 
y»  m'aimez,  n'eft-ce  pas!  —  Si  je  vous 
•>  aime  !  —  Répondez  à  ma  confiance  ]  )u- 
»  rez-moi  de  garder  le  fecret  fur  tout  ce 
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»  qui  va  fe  pafTer  encre  vous  &  moi  —  «. 
11  jura  avec  cet  enthoufiafme  d'un  Amant 
qui  touche  au  moment  d  erre  heureux. 
»  Jurez -moi  encore  d'obéir  aveuglé- 
»  ment  —  «.  Il  jura.  »  Monfieur  de  Mont- 
»  morency  eft  en  prifon.  Vous  favez  la 
j5  haine  qu'on  lui  porte.  C'en  eft  fait  de 
»  lui,  s'il  fubit  un  jugement.  Vous  favez 
»  combien  il  m'eft  cher  !  —  Hélas  !  oui , 
»  Madame,  répond  en  foupiran*  Chate- 
»  lard,  trop  cruellement  détrompé,  (on 
«ne  tn'appelloit ,  dit -il  à  voix  baffe, 
»  que  pour  m'entrerenir  de  mon  rival?) 
»  —  Je  veux  le  fauver  ;  vous  feul  m'avez 
>♦  paru  digne  de  ma  confiance  :  vous  fe- 
»  rez  mon  ami.  —  Parlez,  Madame, 
»  que  faut-il  faire?  — Vous  rendre  dans 
»  la  prifon  •,  j'ai  donné  des  ordres  pour 
3»  qu'elle  vous  foit  ouverte.  Vous  pren- 
»  drez  la  place  de  Monfieur  de  Mont- 
ai morency ,  de  il  fe  fauvera  fous  vos  ha- 
»  bits.  -*-  11  fe  fauvera,  il  fera  à  vos 
«pieds,  &c  moi..\...  N'importe,  Ma- 
«dame,  vous  ferez  obéie ,  dût-il  m'en 
»  coûter  la  tête.  Je  ne  dirai  jamais  que 
»  j'ai  pris  la  place  de  Monfieur  de  Mont- 
»  morency  :  il  me  feroit,  en  quelque 
h  forte,  doux  de  mourir  pour  vous  j  mais 
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>>  mon  fang  vous  accuferoit  un  jour,  fi 
»  vous  n'honorez  pas  mon  rrépas  de  quel- 
j>  ques  regrets  !  —  Vous  ne  mourrez 
»  point  :  on  vous  aime  à  la  Cour.  Mon- 
»  fieur  de  Guife,  fuiliez-vous  coupable, 
>>  ne  vous  refufera  pas  votre  grâce.  Il 
»  n'en  feroit  pas  de  même  de  Mon  fieur 
»  de  Montmorency.  —  Je  pars,  Mada- 
„  me  —  «.  De  fes  deux  mains  il  prefle 
Marie ,  ,&  fait  couler  quelques,  larmes 
fur  fon  fein.  Ils  étoient  trop  préoccupés» 
l'un  pour  croire  qu'il  ofoit  trop,  l'autre 
pour  fe  fouvenir  qu'elle  étoit  Reine. 

Les  portes  de  la  prifon  furent  ouverres. 
j>  Monfieur  le  Maréchal,  lui  dit  Chate- 
«  lard,  prenez  mes  habits  ;  donnez-moi 
»  les  vôtres,  &  fauvez-vous.  Allez  re- 
»  mercier  la  Reine.  Il  n'appartenoit  qu'à 
»  elle  d'obliger  votre  rival  à  venir  pren- 
»  dre  votre  place.  Il  eft  écrit,  fans  doute, 
«  dans  le  Livre  des  deftinées  que  ce  fera 
»?  Toujours  moi  qui  contribuerai  à  votre 
«bonheur.  — Croyez,  Monfieur,  que 
»  je  n'oublierai  point  l'importance  de  ce 
»  fervice.  Je  fuis  prêt  à  vous  prouver 
»  ma  reconnoiflance  par  les  plus  grands 
»  facrifices.  —  Il  en  eft  un  que  vous  ne 
»  feriez  pas.  —  Peut-être.  —  Peut-être  1 
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»  Vous  me  facrifieriez  donc  vôtre  paf- 
»  fion  ?  —  Que  fais-je  ?  —  Vous  êtes  bien 
m  peu  touché  de  la  tendrelfe  de  Marie  ? 
»  — Pas  autant,  je  l'avoue,  que  de  la 
»  noblefte  de  votre  procédé.  —  Vous 
»  n'aimez  pas,  Monfieur.  J'ai  pu  venir 
»  me  facrifier  pour  la  Reine  ;  voilà  de 
»  l'amour  :  vous  devez  tout  me  facrifier, 
»  hors  elle  ;  voilà  de  la  reconnoifTance. 
»  Mais  elle!  Non,  Monfieur,  vous  n'ai- 
»  mez  pas.  Je  me  repentirois  prefque  de 
»  mon  action ,  fi  je  pouvois  m'en  re- 
»  pentir.  Partez,  Monfieur;  fauvez-vous, 
»  indigne  ou  non  de  cette  grâce.  —  Mon- 

»  fieut  1  s'écrie  le  Maréchal Monfieur  ! 

»  répond  Charetard Votre  façon  d'o- 

»  bliger  eft  dure.  Te  ne  veux  rien  tenir 
»>  de  vous  ;  je  refte  en  prifon  ;  &  fi  j'avois 
»  mon  épée  ,  ici  même,  à  l'inftant,  je 
»  me  ferois  raifon  de  vos  propos  hardis. 
»  — Ici  même,  à  l'inftant,  fi  vous  le 
J3  voulez.  Voilà  mon  épée;  je  vais  pren- 
«  dre  celle  d'un  des  Gentilshommes  qui 
jj  m'attendent  —  «.  Ils  fe  battent  ;  le 
bruit  de  leurs  épées  force  le  Concierge 
d'appeller  <^es  Gardes  :  les  portes  de  la 
prifon  fe  ferment  aufii-tôt. 


88        BIBLIOTHEQUE 

La  nouvelle  de  ce  combat  fingulier  fe 
répandit  à  la  Cour.  La  caufe  en  fut  une 
énigme.  De  nos  jours ,  ce  n'en  eût  pas 
été  une.  Alors  la  difcrétion  étoit  la  com- 
pagne inféparable  de  l'amour ,  malgré 
les  haines  &  les  rivalités.  Charelard  n'é- 
toit  pas  fur  la  lifte  des  conjurés  j  il  fut 
mis  en  liberté ,  &  vint  raconter  fon 
aventure  à  la  Reine.  »  Monfieur  de  Mont- 
»  morency  ne  vous  aime  pas,  Madame. 

»  —  Je  le  crois Le  hafard  a  fait 

»  tomber  dans  mes  mains  une  lettre 

»  Ce  n'eft  plus  Madame  de  Sauve  ;  c'eft 
»  Madame  de  la  Roche-ïur-Yon.  Mais, 
*>  quels  que  foient  fes  torts ,  faut-il  le  laif- 
»  fer  périr  —  "  ? 

La  mort  de  François  II  changea  en- 
tièrement la  face  des  affaires.  Le  Prince 
de  Condé  Se  les  Confpirateurs  qui  n'a- 
voient  point  été  exécutés,  obtinrent  leur 
grâce.  Les  Guifes  &  le  Maréchal  de 
Saint- André  fe  réunirent  avec  le  Conné- 
table de  Montmorency.  Cette  réunion  fut 
nommée  le  Triumvirat. 

Ici  le  Romancier  change  le  lieu  de  la 
feene.  Marie,  Reine  Douairière,  n'a  plus 
de  crédit.  Malgré  l'extrême  pâleur  dont 
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fon  reint  viencde  fe  ctnivrir  (i),  la  beauté 
lui  refte;  c'en  eft  encore  trop  pour  ne 
pas  devenir  à  Catherine  un  objet  de  ja- 
loufie.  Elle  n'aimoit  point  Catherine. 
En  butte  à  milie  perfécutions  cachées , 
elle  avoit  déformais  befoin  du  crédit  des 
Guife.  Ceux-ci ,  quoique  puiflans ,  avoient 
befoin  eux-mêmes  du  crédit  de  Cathe- 


(i)  Brantôme  aiîure  que  Marie,  aufîî-tôt 
aprcs  la  more  de  François  II,  eut  le  teinc  d'une 
extrême  pâleur  j  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être 
belle.  Voici  les  vers  qui  lui  furent  adrefles. 

L'on  voit  fous  blanc  atour 
Un  grand  deuil  &  triftefle 
Se  pourmener  maint  tour 
De  Beauté  la  DéefTe , 
Tenant  le  trait  en  main 
De   fon  fils  inhumain. 

Et  Amour ,   fans   fronteau , 
Voleter  autour  d'elle, 
Déguifant  fon  bandeau 
En  un  funèbre  voile , 
Où  font  ces  mots  écrits  : 
Mourir,  ou  être  pis. 
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rine,  qui  faifoir  la  paix  &  la  guerre  avec 
l'un  ou  l'autre  parti,  fuivant  fes  intérêts? 
ôc  fes  intérêts  s-'accordoient  quelquefois 
avec  ceux  des  Guife.  Montmorency  étoic 
devenu  infidèle  ;  Marie  avoir  été  forcée 
d'ufer  de  toute  fon  autorité  pour  empê- 
chef  Chatelard  d'appeller  encore  en  duel 
M.  de  Montmorency.  Elle  cède  enfin  à 
regret  aux  confeils  du  Cardinal  de  Lor- 
raine ,  quitte  les  armes ,  le  titre  de  Reine 
d'Angleterre,  &  retourne  en  EcolTe  (i). 

(t)  Elle  penfa  êcrc  arrêtée  par  des  vanîeaux 
d'Elifabeth ,  qui  n'avoit  pas  voulu  lui  donner 
des  pa/Te-ports,  fur  le  refus  que  fie  Marie  de 
renoncer  authentiquement  à  fes  droits  fur  la 
Couronne  d'Angleterre.  Marie  Scuart  ne  quitta 
qu'avec  peine  la  France  ;  fes  regrets  font  éter- 
nifés  dans  ces  vers  qu'elle  écrivit  en  pleine  mer  , 
quand  elle  eut  perdu  de  vue  nos  côtes  : 

Adieu,  plaifant  Pays  de  France, 

O  ma  Patrie 

La  plus  chérie, 
Qui  as  nourri  ma  jeune  enfance. 
Adieu,  France,  adieu,  mes  beaux  jours 3 
La  nef  qui  déjoint  nos  amours 


DES     ROMANS.  9  * 

Chatelard  s'expatrie,  renonce  au  com- 
merce des  Savans  &  des  Mufes.  L'amour 
l'appelle  en  Ecolfe;  il  fuie  Marie.  Nous 
la  Cuivrons  avec  le  Romancier  dans  les 
différentes- époques  de  fa  vie  C\  orageufe. 
Cet  Hiilorique  y  quoiqu'il  s'éloigne  un 
peu  de  notre  plan,  qui  eft  de  ne  pas 
nous  écarter  de  i'Hiftoire  de  France  ,  vaut 
bien,  après  tour,  un  lambeau  de  Ro- 
man. 

Elifobeth  haïiîbic  Marie  par  des  rai- 
fons  politiques  ;  non-feulemenr  elle  voyoit 
en  elle  une  concurrente,  mais  une  en- 
nemie. Les  inrrigues  des  Guife,  qui 
avoienr  follicité  le  Pape  de  la  déclarer 
illégitime ,  furent  la  caufe  principale  de  fa 
ruine  {1  ).  Elifabeth  avoit  déjà  préparé  fes 
vengeances. 


N'a  cy  de  moi  que  la  moitié  : 
Une  part  te  refte,  elle  eft  tienne  j 
Je  la  fie  à  ton  amitié , 
Pour  que  de  l'autre  il  te  fouvienae. 

(1)  Le  mariage  de  Marie  Stuarc  avec  Eran- 
çois  II,  alors  Dauphin  de  France,  fut  une 
caufe  de  la  ruine  de  Marie.  La  Politique  a  aullS 
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Le  Comte  de  Murray,  frère  bâtard 
de  Marie,  avoir  été  envoyé  en  Ecotfe. 
Les  François  en  avoient  été  ch&lfés  :  la 
Religion  Réformée  y  étoit  rétablie.  Ma- 
rie rentra   dans  un  Pays  divifé  par  les 


fes  décrets ,  &  agit  par  des  reflorts  lents  &  ca- 
chés. Marie,  fœur  aînée  d'Elifabeth ,  &  Reine 
d'Angleterre  ,  époufe  de  Philippe  II,  Roi  d'Ef- 
pagne,  avoit  condamné  à  mort  Elifabeth,  qui 
étoit  complice  de  la  confpiration  tramée  par  le 
Duc  de  Surîolck,  père  de  Jeanne  Gray ,  qui 
fut  exécuté  avec  fa  fille  &  fon  gendre.  Elifabeth 
devoit  périr  j  mais  Marie  Stuart  devenoit,  par 
cette  mort,  la  plus  proche  héritiete  de  la  Cou- 
ronne d'Angleterre.  Philippe  II ,  effrayé  de  la 
puiffance  que  Marie,  Reine  de  France,  pour- 
roit  avoir  un  jour,  û  elle  réunilfoit  à  cette  Cou- 
ronne, déjà  puiffante,  l'Ecoifc  &  l'Angleterre, 
conferva  la  vie  à  Elifabeth ,  pour  éloigner  Marie 
du  Trône.  Ce  coup  de  politique  n'auroit  pas  été 
exécuté,  (î  l'infortunée  Marie  n'avoit  été  que 
.Reine  d'Ecoffej  Elifabeth  n'auroit  point  régné, 
l'Angleterre  y  auroit  fans  doute  beaucoup  perdu  : 
mais  Marie  n'auroit  point  porté  fa  tête  fur  un 
échafaud. 
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factions,  déchiré  par  les  guerres  civiles, 
&  menacé  par  \çs  armes  d'Elifabeth. 
Haïe,  méprifée,  fans  l'avoir  mérité,  Se 
foiblement:  fecourue  par  la  France,  qui, 
fous  Charles  IX,  ne  pouvoir  rien  entre- 
prendre au-dehors ,  Marie  fut  forcée 
d'époufer  fon  parent,  Henri  d'Arley.  Il 
étoit  le  plus  bel  homme  de  toute  l'An- 
gleterre. On  ne  vouloft  voir  dans  ce 
mariage  qu'une  preuve  de  la  foiblefle  de 
Marie  :  on  étoit  d'autant  plus  fondé  à 
le  croire,  que  Henri  n'eut  pas  une  des 
qualités  qu'on  demande  à  un  Roi.  Marie 
n'avoir  pas  celle  qu'il  faut  avoir  dans  une 
Cour  orageufe.  Elle  étoit  née  pour  gou- 
verner un  Royaume  paifible.  Ses  mains 
étoient  trop  inhabiles  à  tenir  les  rênes 
embarraflees  de  l'EcofTe.  Elle  eut  de  ce 
mariage  Jacques  VI.  Henri  celTa  bientôt 
de  lui  paroître  digne  de  toute  fa  ten» 
drefle.  Chargée  feule  de  la  conduite _des 
affaires,  elle  étoit  obligée  d'employer, 
pour  concilier  les  efprits  des  Seigneurs 
Ecoiïbis,  tous  les  moyens  de  réduction. 
Cette  manière  de  négocier  accoutume 
une  femme  à  un  genre  de  coquetterie 
qui  a  toujours  des  fuites.  Catherine  de 
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Alédicis  avoir  fourni  à  Marie  des  exem- 
ples de  ces  fingulieres  négociations.  Ma- 
rie devinr  donc  rout  ce  qu'éroit  Cathe- 
rine ,  avec  cette  différence  que  la  néceiîité 
plia  Marie,  &  que  Catherine  ne  fit  que  ce 
qu'elle  voulut  faire. 

Elle  eut  des  Amans;  elle  en  eut  ds 
routes  les  efpece^,  &  tirés  de  toutes  les 
clafles.  Un  Italien  ,  nommé  David  Ric- 
cio,  qui  étoit  venu  à  fa  Cour  en  qualité 
de  Muficien,  fut  aiïbcié  aux  Amans  les 
plus  illuftres.  Henri ,  averti  de  cette  in- 
trigue qui  le  deshonoroir,  entra,  fuivi 
de  quelques  Gentilshommes,  dans  le  ca- 
binet de  la  Reine  :  Riccio  s'y  trouvoit  ; 
Henri  lui  ordonna  de  fonir  :  il  fut  poi- 
gnardé (1)  dans  l'antichambre.  Marie  ne 
laiila  pas  jouir  Henri  long-temps  du  plai- 


(i)  Quelques  Hiftoriens  attribuent,  à  l'effroi 
que  cet  aflalfinat  caufa  à  Marie,  qui  étoit  en- 
ceinte de  Jacques  VI,  le  foible  que  ce  Prince 
avoir  de  ne  pouvoir  foutenir  la  ïue  d'une  épée 
nue. 
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fîr  de  la  vengeance.  Il  fut  alTailiné  par 
George  Bothriel,  qu'elle  époufa  (1). 

Ce  fécond  mariage  offenfa  Charelard  : 
Puifque  Marie  s'abaifle  jufquesà  époufer 
un  (impie  Gentilhomme,  dit-il,  je  lui 
avois  donné  a(Tez  de  preuves  de  mon  at- 
tachement ;  pour  mériter  la  préférence. 
L'aventure  de  Riccio ,  la  mort  de  Henri , 
les  bruits  qui  couroient  fur  la  Reine,  le 
refroidirent.  Il  ne  trouvoit  plus  dans  Ma- 
rie ce  qui  l'avoit  autant  charmé  que  fa 
beauté,  de  la  pudeur,  de  la  vertu,  une 
ame  douce.  Il  fle  pouvoit  alfocier  le  mé- 
pris que  cette  conduite  lui  infpiroit ,  avec 
l'amour   qu'il  avoir   pour  elle.   Il  étoic 


(i)  Nous  ne  croyons  point,  &  quelques 
Hiftoricns  font  de  notre  avis  ,  que  Marie  fe  foie 
rendue  coupable  de  ce  crime.  Elle  peut  n'être  pas 
criminelle  d'avoir  époufé  Bothuelj  on  va  plus 
loin ,  on  prétend  que  l'intrigue  de  David  Riccio 
étoit  fuppofée ,  &  que  Henri  ne  le  fit  afTalTiner 
que  parce  qu'il  fut  poulie  par  les  artifices  du 
Comte  de  Murray,  &  des  ennemis  de  la  Reine, 
qui  tâchoient  de  la  rendre  odieufe  &  de  la  chaifçr 
du  Trône. 
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homme  de  bien ,  l'amour  céda.  Moins 
timide  depuis  qu'il  croyoit'ne  devoir  plus 
être  refpedbueux,  il  traita  Marie  avec 
moins  de  circonfpe&ion.  La  Reine  enfin 
étoit  mieux  difpofée  en  fa  faveur.  Elle 
cherchoit  un  prétexte  pour  couronner  (es 
vœux.  Il  étoit  bien  éloigné  d'en  vouloir 
faire-naître  l'occafion.  11  palîbit  les  heures 
entières  3uprèsde  Marie,  fans  que  fa  bou- 
che, ni  fes  yeux  laiflaflent  rien  échapper 
de  flatteur  ou  de  tendre.  Il  parloit  un 
langage  qui  n'étoit  pas  celui  qu'elle  avoir, 
entendu  jufqu'alors.  Il  a*oit  des  préten- 
tions ,  il  faifoit  valoir  fes  fervices;  il  dé- 
daignoit  de  mettre  en  ufage  ce  formulaire 
de  convention  qui  ménage  la  pudeur  d'une 
femme  fenfible.  Il  méprifoit  Marie ,  &  il 
ne  vouloir  point  difïimuler  avec  elle.  Il 
gagna  une  de  Ces  Femmes-de-chambre, 
&  s'inrroduiiit  le  foir  d?ns  fon  apparte- 
ment. Des  chevaux  étoient  prêts  j  il  vou- 
loit  forcer  la  Reine,  l'aflurer  de  fon  mé- 
pris ,  fe  botter  enfuire ,  &  quitter  l'Ecolfe. 
Caché  dans  k  ruelle,  Chatelard  atten- 
dit que  les  femmes  fe  fiirTent  retirées.  Sa 
déclaration  lelle  &  cavalière  étonna  la 
Reine  autant  que  fon  apparition  inatten- 
due. Marie  tcnoit  dans  {es  mains  la  vie 

& 
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&  la  mort  de  ce  fujec  téméraire  ;  Marie, 
dont  le  caractère  étoit  foible  ,  en  eut  pitié. 
«  Chatelard  ,  luidic-tlle  avec  bonté  ,  puif- 
»»  que  vous  l'avez  oublié  ,  je  veux  bien  ou- 
a  blier  que  je  fuis  Reine  :  ns  me  forcez 
»  point  à  m'en  fouvenir.  Quand  je  ferois 
»  votreégale,  qu'ofez-vous  me  demander  ? 
»  Ce  prix  n'ell  dû  qu'à  l'amour.  . ..  Rien 
»>  ne  me  dit  que  vous  m'aimez.  Vous  ne 
»  prenez  pas  la  peine  de  me  tromper.  Je 
w  fuis  donc  bien  méprifable  !  Difpenfez- 
»  moi  d'entendre  vocre  julHâcaticn  :  dii- 
*>  penfez-vous  de  l'appuyer  fur  ma  con- 
»  duite.  Ce  n'eft  point  à  vous  à  me  juger  ; 
»  maîtreife  de  ma  main ,  mattrelTe  de  mon 
»  cœur ,  j'ai  pu  donner  ma  main  à  l'un  & 
»  mon  cœur  à  l'autre.  J'ai  pu  placer  fur  le 
«Trône,  avec  moi,  le  fujet  qui  a  eu  le 
»  bonheut  de  me  plaire  ,  fans  que  tout  ce 
»  que  j'ai  fait  puuTe  vous  enhardir  ou  vous 
»  juftiher.  Ah  !  Chatelard  ,  cette  Marie 
a>  que  vous  avez  tant  aimée  en  France  , 
»  que  vous  refpe&iez  tant ,  pour  être  mal- 
»  heureufe ,  en  eft-elle  moins  inrérelïinte  ? 
»  Vous ,  qui  m'avez  vu  de  fi  près  ;  vous  , 
»  le  confident  de  mes  penfées  ,  c'eft  vous 
»  qui  m'outragez...!  Tant  de  circonftauces 
1779.  Septembre.  E 
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»  étrangères  ont  fait  violence  à  mon  ca- 
»  radtere  !  Oeil  à  vous  de  réparer  cette 
»  injure  j  croyez  que  vos  fervices  palîés 
»>  iont  gravés  dans  mon  fonvenir  j  en  un 
»  mot  ,  ce  Chatelard  fi  refpechieux  ,  &■: 
»>  qui  m'aimoit  en  France  ,  me  fera  tou- 
»  jours  cher....  j'en  dis  trop  peut-être.... 
»  Lailfez-moi ,  j'ai  befoin  de  repos  ;  étoic- 
»  ce  à  mon  ami  de  venir  le  troubler  »  ? 
Chatelard  confus ,  mais  non  pas  touché , 
fe  promit  bien  d'être  plus  téméraire  une 
féconde  fois.  La  bonté  de  la  Reine  Ten- 
hardilïbit.  «Si  j'avois  déplu,  difoir-il, 
»  ce  n'eft  pas  ainii  qu'on  auroit  parlé.  J'ai 
j>  ofé  trop  peu  ». 

Cependant  Marie ,  à  qui  les  Ecoiîbis 
donnoient  des  inquiétudes  continuelles, 
étoir  menacée  de  tomber  entre  les  mains 
d'Elizabeth.  Ce  n'étoit  pas  un  parti  qu'elle 
avoir  contr'elîe  ,  c'étoit  toute  fa  Nation. 
Bothuel,  plusféroce  que  Henri,  n'étoir  pas 
plus  capable  que  lui  d'aiTervir  une  Nation 
rebelle,  &c  de  réfifter  au  Comte  de  Mur- 
ray  (i)  ;  chargé  lui-même   du  foupçon 


(  i)  On  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  étrange 
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d'aflTalfinar ,  méprifable  par  fes  vices,  il 
ruina  entiéremenc  le  crédit  de  Marie.  Elle 
ralîembla  le  peu  de  troupes  qui  lui  ref- 
toient  fidèles.  Chatelard  fe  dévoue  à  Ton 
fervice  ,  monte  à  cheval,  ôc  repouife  ,  eu 
plusieurs  rencontres ,  les  Ecoflois  jufques 
dans  ies  montagnes.  On  fait  de  part  Sç 
d'autre  des  propofirions  de  paix. Une  a:mif« 
tice  générale  eli  publiée  pour  un  mois  : 


la  conduite  d'Elizabeth  &  du  Comte  de  Màrray. 
Elizabeth  ,  redoutée  par  toutes  les  Puinaacês 
voifincs  ,  affermie  fur  le  Trône  d'Angleterre  , 
fans  poftérité,  craignant  peu  ,  dans  le  fond,  les 
intrigues  de  Marie  ,  poutfuit  une  femme  fans 
caractère,  qui ,  pat  fa  propre  foibleiîe ,  met 
©bftacles  à  toutes  fes  eutreprifes  ,  Se  dont  le  fils 
eft,  après  tout,  l'héritier  prifomptif  de  la  Cou- 
ronne ;  le  Comte  de  Murray ,  frère  de  Marie, 
perfécuce  lui-même  fa  fœur ,  la  traîne  ,  pour  ainiî 
iire ,  fur  l'échafaud.  Eh  i  quels  motifs  avoient- 
ils  l*un  &  l'autre  :•  La  raifon  d'Etat  ne  fut  qu'un 
prétexte  pour  cacher  des  haines  perfonntllcs. 
Elizabeth  haïr  Marie  !  quels  rapports  y  avoit-il 
cnrr'elies  ? 

Eij 
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Chatelard  met  bas  les  armes  ,  &  revient  a 
ion  projet  ;  il  vient  demander  un  falaire 
qui  n'ell  prefque  jamais  le  prix  d'un  fer- 
vice  rendu.  Il  s'introduit  dans  l'apparte- 
ment de  la  Reine.  11  ne  s'y  trouve  pas  plu- 
tôt ieul  ,  qu'il  fe  dépouille  de  Tes  habits  , 
&  entre  dans  le  lit  de  Marie.  C'eft  là ,  c'eft 
dans  cette  firuation  qu'il  attend  la  Reine. 
Il  s'aveugle  fur  tous  les  dangers  ,  ou  plu- 
tôt il  n'en  voir  que  pour  elle.  Il  croit 
lui  avoir  ravi  tous  les  moyens  de  défenfe. 
Marie  arrive.  A  peine  avoir -elle  eu  le 
temps  d'exprimer  fa  furprife  &  fon  cour- 
roux ,  que  le  Roi  fe  préfente.  Un  crime 
fauvoit  Chatelard  j  il  en  eut  le  delTein  ; 
mais  il  étoit  fans  armes,  &  il  étoit  trop 
foible  pour  éroufFer  le  Roi.  Bothuel  tient 
déjà  le  fer  levé  j  il  balance....  Il  ne  lui  eût 
donné  que  la  mort ,  il  veut  lui  faire  foufFrir 
un  longfupplice,  &  couvrir  la  Reine  d'op- 
probre. Marie  ,  que  les  apparences  con- 
damnent ,  n'a  pour  fe  juftifier  que  les  dé- 
polirions de  Chatelard Files  font  fuf- 

pectes.  Elle  entrevoit  déjà  l'échafaud  fur 
lequel  l'indifcret  va  périr  ;  ce  fupplice 
trouble  fa  penfée  ,.  elle  n'ofe  demander  fa 
grâce  j  il  mourra....  Elle  n'aura  que  des 
larmes  ftériles  à  lui  donner, 
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Un  billet  pénètre  dans  le  cachot  ou 
Chatelard  eft  détenu  ;  il  éroic  conçu  en 
ces  termes  :  Criminel  intére(fant ,  /'/  n'y  a 
quun  moyen  pour  vous  Çauver,  Votre  cr,me 
ejl  une  fuite  du  de/ordre  de  vos  pajjions. 
Affecte^  d' annoncer  a  vos  Juges  <jue  ce  me  me 
dlfordre  égare  vos  efprits.  On  pardonne  à 
h  folie  (t). 

Chatelard,  dont  la  tète  étoit  exaltée, 
bien  loin  de  craindre  la  mort,  avoit  pris 
le  parti  de  la  braver,  il  étoit  pleinement 
perfuadé  que 

Le  crime  fait  la  honte  ,  &  non  pas  l'échafaud. 

«  Lâche   &  timide  ,  fe  dit  -  il  à   lui- 

»  même,  je  ne  me  fauverai  point  par  une 
»  balfeiïe  ou  un  défaveu.  Qu'ai-je  befoi» 


(i)  Cette  fnuation  rappelle  le  fouvenir  du 
TaiTc  ,  qui  ,  amoureux  de  la  Prince/Te  de  Fer- 
rare  ,  qui  l'aimoir ,  fut  enfermé  ,  par  l'ordre  da 
Duc,  dans  une  maifon  de  force  ,  où  il  fut  trai:é 
comme  fou  ;  forte  de  fupplice  nouveau  ,  &  bien 
cruel.  Le  TaiTeauroir  preféré  la  mort ,  fi  ,  comme 
Chatelard ,  il  avoic  eu  1s  choix. 

E  iij 
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»  de  la  vie?  Le  cercle  que  j'ai  décrie  effc 
»  aifez  brillant.  La  renommée  a  porté  mon 
»  nom  dans  les  deux  extrémités  du  monde  j 
35  l'amour  a  pris  foin  lui-même  de  m'inferi- 
»  re  dans  fesfaftes  immortels  ,  au-delïous 
»  d'Ovide  %  à  coté  de  Ronfard.  11  ne  me 
»»  refte  plus ,  pour  terminer  glorieufement 
«  ma  carrière  ,  que  d'apprendre  à  la  pof- 
33  térité  comment  un  favori  des  Mufes  fait 
si  &  doit  mourir  ».  Une  feule  chofe  l'm- 
quiéroit,  le  croira-t-cn  ?  c'étoit  de  mou- 
rir fans  avoir  été  ce  que  les  Amans  appel- 
lent communément  heureux.  11  écrivit  à  la 
Reine  :  « —  Pnifque  vous  daignez  vous  in- 
>3  téreiTer ,  Madame  ,  à  mon  fort ,  daignez 
s»  du  moins  ne  pas  combler  la  mefure  de 
as  mes  maux.  Je  vous  aime,  Madame  j  cet 
3>  aveu  ,  que  je  fais  fi  près  du  tombeau  , 
33  n'eft  pas  fufpect.  11  me  refte  peu  de  mo- 
3>  mens  à  vivre;  mais  ces  momens  je  ne  les 
33  échangerois  pas  pour  un  fiecle  d'exiften- 
33  ce  ,  (î  vous  veniez  me'vifiter...  L'appareil 
33  du  fupplice  ne  m'a  point  abattu  \  que 
sii'afpedd'un  cachot  ne  vous  effraie  point. 
y»  Venez ,  Madame,  ne  me  faites  poinc 
»appercevoir  que  mes  bras  font  chargés 
»  de  fers—  ». 

La  Reine  refufa  de  le  voir  ,  &  n'eut  que 
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des  larmes  à  lui  donner.  Les  Juges  l'inter- 
rogerenc ,  gagnés  par  les  Agens  d'Eliza- 
beth;  ils  vouloient  impliquer  Marie  dans 
cerre  procédure.  Il  ma  toujours  avec  fer- 
meté que  la  Reine  lui  eue  donné  un  ren- 
dez-vous. Appliqué  à  la  quefiion  ,  il  fe 
fit  lire  un  patfage  de  Séneque.  Enfin  , 
condamné  à  avoir  la  tête  tranchée  ,  il  en- 
tendit Con  arrêt  fans  pâlir.  Amené  fur 
l'cchafaud  ,  il  refufa  de  prêter  l'oreille 
aux  exhortations  d'un  Prêtre.  Environne 
d'une  nombreufe  populace  qui  afliftoit 
à  fon  fupplice  ,  il  déclama  à  haute  voix 
V Hymne  de  la  mort,  par  Ronfard  (1)  » 
fe  tourna  enfuite  vers  le  lieu  où  on  lui 

(1)  Nous  avons  cru  ne  devoir  conferver  q'.ie 
quelques  vers  de  l'Hymne  de  Ronfard;  ceux  de 
nos  Lecteurs  ,  qui  n'ont  jamais  lu  ce  Poè'te  , 
connoîtroQt  du  moins  fa  manière.  Il  y  a  de  la 
Philofophie  ,  peu  de  Pocfie,  beaucoup  de  force. 

Oùeft  l'homme  çà-bas,  s'il  n'eft  bien  miférable 
Et  lourd  d'entendement ,  qui  ne  veuille  être  hors 
De  l'humaine  prifon  de  ce  terrefrre  corps  î 
Ainfi  qu'un  prifonnicr  qui  nuit  &  jour  endure 
Les  manidesaux  mains ,  aux  pieds  la  chaînedurc, 
&e  doit  bien  réjouir  à  l'heure  qu'il  fe  voit 

Eiv 
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avoir  dit  que  la  Reine  fe  renoit ,  &  s'é- 
cria :  Adieu  ,  lu  plus  belle  &  la  plus  cruelle 


Délivré  de  prifon  1  Ainfl  l'homme  fe   doit 
Réjouir  grandement  quand  la  mort  lui  délie 
Le  lien   qui  ferroit  fa  miférable  vie. 


Eft-ce  pas  le  meilleur  de  bientôt  mettre  fin 
(  Pour  regagner  l'hôtel)  aux  labeurs  du  chemin  , 
De  ce  chemin  mondain  qui  eftdur  6c  pénible, 
Epineux  ,  raboteux  &  fâcheux  au  pofllble  , 
Maintenant  large  &  long  ,  &  maintenant  étroit , 
Où  celui  de  la  mort  cfb  un  chemin  tout  droit , 
Si  certain  à  tenir  que  ceux  qui  ne  voient  goutte, 
Sans  foui  voyet  d'un  pas  n'en  faillent  point  la  route? 
Si  les  hommes  penfoien*  à  part  eux  quelquefois 
Qu'il  nous  faut  tous  moutir,  &  que  même  les  Roil 
Ne  peuvent  éviter  de  la  mort  la  puiflance  , 
]ls  prendroient  en  leurs  cœurs  un  peu  de  patience. 


S'il  y  avoit  au  monde  un  état  de  durée  , 
Si  quelque  chofe  étoit  en  la  terre  aiîurée  , 
Ce  feroic  un  plaifirde  vivre  longuement  ; 
Mais  puifqu'on  n'y  voit  rien  qui  ordinairement 
Ne  fe  change  &  rechange  &  d'incouftance  abonde, 
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PrinceJJ'e  de  l'Univers.  Le  Bourreau  fit 
tomber  fa  têce  après  le  troifieme  coup, 
&  la  montra  au  peuple  (1). 


Ce  n'eft  pas  grand  plaiiir  que  de  vivre  en  ce  monde. 


Je  te  falue  ,  heureafe  &  profitable  Mort , 
Des  extrêmes  douleurs  médecin  Si  confort. 


(1)  Les  dernières  paroles  de  Chatelard  lavè- 
rent la  Reine  du  foupçon  d'adultère  ;  mais  les 
Eco/Tbis  ne  commuèrent  pas  moins  à  la  hair% 
Peu  de  temps  après  ,  Bothuel  fut  contraint  de  fe 
retirer  en  Dar.emarck  ,  où  il  périt  miférable- 
ment.  Marie  fut  mife  en  pnfon  ,  &  fe  fauva  en 
iîf8.  Ses  troiîpcs  ayant  été*  défaites,  elle  fe 
retira  en  Angleterre  ,  où  elle  fat  arrêtée.  Elle 
tenta  de  fe  faire  époafsr  par  le  Duc  de  Nor- 
folck  ,  &  confpira  contre  Elizabeth.  (  Brantôme 
préreod  que  Marie  ne  confpira  point  cootre  Eli- 
zabeth ;  elle  déclara  ,  en  mourant ,  que  tout  ce 
qu'elle  avoir  fait  n'étoit  que  pour  fe  procurer  la 
liberté.  )  On  fait  quelle  fut  fa  trille  deftinée  ; 
mais  ce  que  tout  le  monde  ne  fait  pas  ,  &  ce 
que  nous  ce  croyons  point ,  ceft  que  d'Aubcf- 

Ev 
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pine  ,  ÂmbaiTadcur  de  France ,  voulut  faire  affaf- 
fmer  Eiizabeth  pour  fauver  Marie.  «  Quoi  qu'il 
35  en  foit ,  dit  Brantôme ,  fi  M.  de  Guife  avoit 
m  vécu  ,  Marie  n'eût  point  perdu  la  tete  ,  ou  elle- 
:3  auroit  cre  vengée  »;  Le  peu  de  fenfation  que  fin 
cette  exécution -dans  ks  Cours  d'Efpagne  &  de- 
France  étonne  encore.  Eiizabeth  ,  pour  nous  bra- 
ver ,  ofa  envoyer  de  l'argent  &  des  fecours  aux 
Proteflans. 

(  Par  M.  Maytr.  )    .     • 
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ROMANS     D'AMOUR. 


VA  M  E 

TOUJOURS  IMPASSIBLE 

DANS    TOUTES    LES    POSITIONS    DE 

LA    VIE  3    FORS    EN  UNE    SEULE 

QUI    EST    LA  GRANDE. 

Paris  j  chei  Jean  Morel ,   1558. 

4fr — ■ SSSg..     '   ■  & 

JEan  Morel  efi:  non  -  feulement  l'Impri- 
meur ,  mais  encore  l'Auteur  de  ce  Roman.  Le 
Chancelier  Olivier  l'avoir  admis  dans  fa  foaété 
intime  ;  &  fouvent  ce  grand  Magiftrar ,  fatigué 
d'avoir  tenu  la  balance  égale  dans  des  temps  (i 
orageux ,  &  débarratîé  enfin  de  la  gravité  gê- 

E  vj 
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nante  de  la  Simarre  ,  venoit  converfer  avec  lui  , 
&  fourire  avec  les  Mufes.  Jean  Morel  étoic 
encore  ami  de  Michel  de  l'Hôpital  ,  don:  il  re- 
cueilloir, les  vers,  qu'il  donnoit  au  public, 
ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  Epîtres  de  cet 
immortel  Chancelier  ,  traduites  depuis  peu  en 
François  ,  &  imprimées  chez  Moutard.  Le  fa- 
natifme  religieux  ,  qui  caractérife  le  feizieme 
fiecle  ,  fut  fatal  à  Morel  :  convaincu  d'avoir 
adopté  les  nouvelles  opinions  ,  il  fut  brûlé 
vif. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Jean 
Morel  ,  Gentilhomme  d'Anjou  ,  fon  contem- 
porain ,  également  éclairé,  qui  fut  Gouverneur 
du  Bâtard  d'Angoulême  ,  fils  de  Henri  II  ,  Se 
qui  mourut  aveugle  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
en  laiiTant  ttois  filles  au/Ti  favantes  que  pauvres. 
Le  fort  de  ces  Demoifelles  occupa  les  derniers 
in o mens  de  Michel  de  l'Hôpital.  Il  leur  écrivit 
quelques  jours  avant  fa  mort  :  «  Vous  ,  les  en- 
33  fans  de  mes  amis  les  plus  chers  ,  fîiles 
»  genéreufes  ,  vous  me  refrez  fidèles  autant 
n  qu'à  la  pudeur  ,  votre  unique  tréfor.  Tout 
x,  ce  que  la  France  pofTede  encore  de  jeunes 
»  gens  honnêtes  auroient  dû  former  des  vœux 
»3  pour  vous  ,  &  l'Etat  aureit  gagné  à  vous  doter. 
<•  Mais  nous  ne  favons  plus  combien  l'honneur' 
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»  eft  préférable  à  l'or.  Si  la  corruption  de  l'Ita- 
93  lie  ne  dominoir  pas  nos  cœurs  ,  c'eft  la  verra 
*>  &  non  les  tréfors  que  nous  épouferions.  Une 
»  feraine  impure  anéantit  les  grandes  Maifons 
t,  &  finit  les  races  des  braves  :  une  femme  hon- 
x>  nête  en  perpétue  le  fang  glorieux  ;  tous  Ces 
»  enfans  font  légitimes  ;  c'eft  !a  vivante  image 
*>  de  leur  père  ,  comme  c'eft  fa  véritable  fubf- 
sj  tance  «. 

Nous  ne  préviendrons  point  le  jugement  de 
nosLefteurs  fur  ce  Roman ,  &  nous  commençons 
notre  Extrait. 

g*  ;    •  '"ftF*1*;  f jj  U  » 

ÏT 

wN  Gentilhomme  de  Cognac  (1),  à 
qui  les  perpétuels  &  minutieux  mouve- 
ment de  l'intrigue  étoient  indifpenfables 
&  doux,  s'attacha  à  Madame  d'Aien- 
çon  ,  lœur  de  François  Premier.  Dès  ce 
moment  ,    il  n'eut  pius  d'affaires  à  lui  j 


(1)  François  Premier  étoit  né  dans  cette  Ville, 
&  y  demeura  quelque  remps  avec  Marguerire  de 
Valois  ,  fa  fœur  ,  Duchefle  d'Alençon ,  &  depuis 
Reine  de  Navarre. 
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celles  de  la  PrincefTe  devinrent  les  ben- 
nes; tout  fon  être  s  par  manière  de  dire  , 
fe  trouva  verfe  en  elle.  Un  fentiment  naif- 
fant  fe  remarquoit  -  il  dans  le  mamtien 
de  Madame  ,  dans  fes  yeux  ,  dans  fon 
parler ,  dans  fon  filence?  Gandiac  (c'étoit 
le  nom  de  l'Intrigant  )  s'approprioic 
foudain  cette  arTeftion  étrangère.  11  fe 
démenoit  comme  s'il  eût  été  amoureux 
lui-même. 

Les  Grands  font  fort  fujets  à  l'ennui  \ 
c'eft  leur  ennemi  le  plus  redoutable.  Ne 
pouvant  point  toujours  fe  parler  à  eux- 
mêmes  ,  il  leur  faut  fouvent  quelqu'un 
tout  prêt  pour  leur  dire  ces  riens  frivoles 
&  pourtant  fi  néceflaires  dont  ils  fe  repaif- 
fent  dans  leurs  brillantes  fociétés  ,  & 
qui  font  la  vie  de  leur  vie.  Gandiac  etoit 
précifément  ce  qu'il  falloir  à  Madame 
d'Alençon.  Née  curieufe,  inquiète,  por- 
tée à  l'amour,  à  la  galanterie  même, 
elle  avoit  un  défir  impérieux  d'apprendre 
les  occupations  des  autres  3  afin  de  s'en  mé- 
nager à  elle-même.  Son  Agent  la  mie 
bientôt  au  courant  des  aventures  les  plus 
fecretes.  Le  Connétable  de  Bourbon 
boudoit  Louifede  Savoie;  Bonnivet  éroic 
devenu  fon  rival}  le  Roi,  toujours  vo- 
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lage  &  toujours  heureux,  formoic  fans 
ceife  des  inclinations  nouvelles;  Guife 
étoir  retenu  à  Dijon  par  une  intrigue 
qui  défefpéroir  une  grande  Prince  fl~e  à 
Fontainebleau  (i)  j  le  férieux  Montmo- 
rency foupiroir.  lui-même,  Se  Ton  con- 
noilfoit  déji  l'objet  de  fa  flamme. 

Madame    d'Alençon  ,    enchantée   de 
tous  ca  détails  ,  voulut  fixer  irrévocable- 


(i)  Ccrte  anecdote  eft  vraie.  Claude  de  Guifè 
tm  un  fils  naturel  d'une  Demoifelle  de  Dijon. 
Cet  enfant  fut  depuis  Abbé  de  Clugny.  Les  Hu- 
guenots ont  compofé  un  Libelle  fous  fon  nom, 
intitulé  :  La  Légende  de  Claude  de  Guife.  An- 
toinette de  Bourbon  ,  époufe  de  ce  mari  volage  , 
imagina  ,  pour  le  guérir ,  une  rufe  qui  lui  réu/fit. 
M.  de  Guife  avoir  donné  à  cette  PrinceiTe  un 
fuperbe  ameublement.  Elle  le  fait  porter  dans  la 
chambre  de  fa  rivale.  M.  de  Guife  arrive ,  re- 
connoït  le  don  qu'il  avoit  fait  à  fa  femme ,  ad- 
mire la  manière  ingénieufe  avec  laquelle  elle  lui 
reprochoit  fon  infidélité  ,  fait  un  fort  à  la  Demoi- 
fei'e  qu'il  ne  vit  plus  depuis  ,  Se  refte  jufqu'à  la 
mort  fidèle  à  fa  femme,  qui  ne  lui  parla  jamais  de 
fun  inconstance. 
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mène  auprès  d'elle  l'homme  précieux  qui 
les  lui  faifoit.  Il  avoit  un  fais  :  elle  fe 
chargea  de  fa  fortune.  Mais  fi  Gandiac 
eût  pu  penfer  à  fes  affaires  domeftiques  , 
ce  fils  ,  appelle  Philippin  ,  auroit  fait  fori 
défefpoir  j  c'étoit  bien  l'être  le  plus  in- 
fouciant  ,  le  plus  apathique  de  l'univers. 
Tout,  dans  la  vie  ,  lui  étoir  égal.  Cetre 
indifférence  n'étoit  cependant  pas  en  lui 
le  produit  ordinaire  de  l'imbécillité.  Phi- 
lippin ,  déjà  âgé  de  dix-huit  ans  ,  avoit 
dts  connoilfances  acquifes  &  naturelles  j 
&  ,  foit  par  inftinct ,  par  réflexion  ,  ou 
par  l'inutilité  des  peines  qu'il  voyoit  pren- 
dre à  fon  père  ,  un  plan  diamétralement 
oppofés'arrangeoit  dans  fa  tète.  11  voyoic 
avec  une  tranquillité  toujours  égale  tous 
les  mouvemens  des  pafiions  humaines. 

Madame  d'Alençon  fe  fit  amener  cet 
homme  rare.  Philippin  ,  lui  dit  fon 
père  avant  de  le  préfenter  ,  vois  ,  mon 
ami  3  fi  je  n'ai  pas  bien  cheminé  :  me  voilà 
pourtant  de  la  Cour  d'une  grande  Prin- 
te(fe.  Je  navois  qu'à  refter  à  Cognac  _,  dis- 
moi  ce  que  je  ferois  devenu?  =  Cognac 
ejî  une  Ville  fort  paifible  _,  mon  père  ;  on 
peut  y  être  heureux  comme  à  Paris.—  Nous 
y  avions  à  peine  U  néceffaire.  —  On  fe 
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paffe  de  ce  qu'on  n'a  pas.  —  //  ejl  plus 
doux  de  ravoir.  —  Cela  f eut  être.  —  Tu 
me  parois  bien  froid  aux  bontés  de  la  fœur 
du  Roi?  — Je  ne  la  connois  pas.  «—  Tu 
deviendras  riche.  —  Si  vous  le  voule^jj'y 
conjens  — . 

Après  ce  beau  dialogue  ,  ils  arrivenr. 
La  Priocetfe  eft  conrente  de  la  figure  ÔC 
du  maintien  de  Philippin.  //  n'ejl  pas 
trop  tmbarrajfi  ,  dit  -  elle.  —  Madame  3 
dit  Gandiac ,  //  n'a  encore  rien  vw.—  Tant 
mieux ,  //  aura  plus  de  plaijir  •  on  n'en 
a  plus  quand  on  connoit  tout. —  Philippin  _, 
dit-elle  au  jeune  homme,  vous  êtes  à  moi  ; 
je  veux  vous  marier  :  le  voule^  -  vous  f 

—  Comme  il  vous  plaira.  —  Et  s'il  ne 
me  plaifoit  pas  ?  —  J'en  ferois  confole. 

—  Gandiac  j  votre  fils  ne  me  p.iroit  pas 
avoir  les  pajjions  fort  vives  — . 

Ou  le  mena  le  foir  même  à  une  Farce 
de  Bateleurs  ;  il  ne  rit  poinr.  Le  lende- 
main ,  on  lui  fit  voir  une  Tragédie  pi- 
tue'ifernent  larmoyante  ;  il  ne  pleura  point. 
Le  Roi ,  précédé  de  Tes  Gardes  ,  accom- 
pagné de  Ces  Princes,  des  grands  Offi- 
ciers de  la  Couronne  ,  &  allant  s'aflfeoir 
fur  fon  Trône  brillant ,  avec  cet  air  de 
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grandeur  impofante  ,  &  ce  maintien  bel- 
liqueux, galant,  aimable,  qui  étonnoit  , 
enlevoit  ,  attiroit  tous  les  regards  j  ce 
grand  Roi  ne  fut  pas  plus  remarqué  de 
Philippin  que  le  moindre  particulier. 

Dame  Opinion  3  Heine  du  Monde  _,  ne 
fut  jamais  la  Jienne.  Jamais  il  ne  reconnut 
l'empire  de  la  mode  ,  qui  entraine  les 
plus  fortes  têtes  y  ni  même  celui  de  Vufage  , 
qui  fournet  jufquà  la  fageffe.  llien  ne  Ci- 
tonnoit  :  Une  comprenoit  pas  ce  que  figni- 
fioient  ces  mots  fi  communs  d'amour  ,  de 
haine  ,  de  goûts  ,  d'ajfeclions.  Philippin 
s'occupoit  ,  mais  ne  s' intèreffoit  jamais. 

Le  contrafte  du  père  &  du  fils  frap- 
poit  tous  les  yeux  ,  excepté  ceux  de  Cian- 
diac.  Madame  d'Alençon  lui  en  parla. 
— L'amour  feul ,  dit  -elle  j  peut  le  faire' 
fortir  de  cette  indifférence  extrême.  Marot 
offure  que  le  flambeau  de  Promèthêe  ,  qui 
donna  la  rie  au  monde  ,  n'étoit  que  le  flam- 
beau de  l'amour. 

La  jeune  Florine  ,  vive  ,  fpirituelle  & 
charmante,  ctoir  aimée  de  la  Princefîe  , 
dont  elle  étoit  Fille-d'Honneur.  La  con- 
dition de  Philippin  étoit  égale  à  la  fienne  j 
Madame  d'Alençon  rcfolut  de- les  unir. 
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L'indifférence  ,  jointe  dans  un  jeune 
homme  à  une  figure  inrérelTante ,  eit  un 
attrait  bien  puilfant  pour  charmer  une 
Belle.  Florine  avoit  déjà  diftingué  Phi- 
lippin. Elle  le  défefpéroit  de  ne  pas  voir 
dans  (es  regards  ce  caractère  qu'amour 
infpire,  &  qu'une  Belle  fait  fi  bien  con- 
noirre.  Moins  le  fils  deGandhc  marquoit 
d'ttnpretfemem  auprès  des  compagnes  de 
Florine  &  d'elle  -  même  ,  plus  elle  fe 
crut  permis  ,  fans  craindre  de  fe  com- 
promettre, de  le  rechercher  ,  de  lui  par- 
ler ,  de  le  connoîrre.  Il  n'éroit  pas  trop 
fier  pour  elle  ,  &.  fe  laitTbit  aborder ,  loi 
répondoît  même  ,  mais  ne  lui  parloir 
jamais  le  premier. 

Un  jour  elie  lui  dit  :  Airne^-vous  U 
Cour  ?  —  Je  n'ai  pour,  elle  ,  ni  amour  ,  ni 
1e.  =  Vous  fave%  donc  ce  que  c'eji 
eu  amour  &  que  haine  ?  —  C'efi  ce  qui 
attire  ou  recoufiè. —  Eh  !  vous  n'êtes  attiré 
par  rien  ?  —  Non  ,  jufquà  préfint  — . 

«Ce  cœur-là  n'aimera  jamais,  dit  Flo- 
v>  rine;  c'eft  dommage  :  il  eft  aimable.  11 
>'  n'eil: ,  ni  trop  grave  ,  ni  trop  férieux  \  il 
I  »>  parle  peu  ,  mais  il  dit  bien.  L'infenfible  ! 
»>il  me  regarde  fans  émotion.  Cependant, 
»  cette  robe  gris  de  lin,  ces  perles ,  ces 
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»  cheveux  fi  galamment  nattés  ,  &  cette 
»  figure  ,  s'il  faut  le  dire,  auroient  bien 
»  mérité  un  petit  compliment.  Mais  il 
vt  n'aime  peut-être  point  la  parure  ». 

Le  lendemain  ,  elle  reçoit  l'homme  in- 
fenfible  dans  un  négligé  élégant.  Il  ne 
fît  pas  plus  d'attention  à  cette  négligence  , 
qu'à  la  toilette  de  la  veille. 

Il  fallut  donc  encore  changer  de  moyens. 
Madame  d'Alençon  donnait  un  bal  do- 
meftique.  Elle  l'ouvrit  avec  M.  de  Ven- 
dôme. On  permit  aux  Filles  -d  Honneur 
de  danfer  enfuite.  Elle  prend  la  main  de 
Florine  ,  &  la  préfente  à  Philippin.  Les 
grâces  animoient  les  pas  &  tous  les  mou- 
vemens  de  la  jeune  Beauté.  Mais  ,  hélas  ! 
Philippin  ne  danfa  qu'avec  nobleflTe  :  fes 
yeux  ne  difoient  rien  ;  &  Florine  ,  qui 
ne  ce{Ta  de  les  fixer  timidement ,  &  d'une 
manière  d'autant  plus  enchantereffe  ,  les 
voyant  fi  froids,  eut  un  tel  embarras, 
une  confulion  fi  marquée  ,  qu'elle  en 
pleura. 

»'  Maudit  homme  !  fe  dit-elle  ,  pour- 
»  quoi  l'ai -je  vu?...  pourquoi  la  Prin- 
j»  celfe  ?...  Oublions-le,  ma  gloire  le  veut». 
Elle  paiTe  deux  jours  entiers  fans  daigner  le 
regarder^  mais  quelle  agitation  pénible  , 


1 
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infupportable,  elle  éprouvoit  en  détour- 
nant les  yeux  de  lui!  Le  troifizme  jour, 
elle  fut  ù  violemment  tentée  de  le  voir, 
que ,  pour  réfifter  à  cette  envie  ,  elle  fuc 
contrainte  de  feindre  une  indifpofition  , 
&  de  garder  le  lit. 

En  toute  autre  circonstance  les  pro- 
cédés étranges  de  Philippin  auroient  fore 
amufé  Madame  d'Alençon;  mais  ils  por- 
toient  la  mort  dans  le  cœur  de  la  fenfi- 
ble  Florine.  Elle  réfolut  donc  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  attendrir  cet  homme 
de  marbre,  ou  pour  guérir  fa  Fille- 
d'honneur. 

Philippin  aimoit  beaucoup  les  Auteurs 
de  Rome,  &  fur-tout  Ovide.  (  Qu'on 
me  dife  pourquoi  un  pareil  mortel  alla 
s'avifer  de  faire  choix  de  ce  Pocre  ',  mais 
enfin  il  l'aimoit  ).  Ovide  n'étoit  pas  en- 
core traduit.  La  PrincefTe  engagea  le  fils 
de  Gandiac  à  faire  palier  les  beautés  de 
l'Amant  de  Julie  dans  notre  Langue.  Il 
le  fit,  parce  qu'on  l'en  pria,  &  fanjlata 
toutes  les  galanteries  de  Y  Art  d 'aimer , 
fans  autre  plaifir.  Aux  endroits  les  plus 
délicats,  Florine  le  regardoit  avec  le  fou- 
rire  de  Galatéej  mais  Philippin  n'étoit 
pas  Acis. 
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On  palfa  aux   Héroïdes  :  même  indif- 
férence de  la  part  de  l'un  ;  même  dêCeCr 
poir  de  la  part  de  l'autre.  Nous  fuppiions 
le    Lecteur  de  croire  que  Florine ,  née 
très-réfervée  &z  très-décente,  n'auroit  ja- 
mais cefTé  de  l'être,  fi  le  hafard  ne  l'avoir 
attachée  à  un  homme  propre  à  la  faire 
damner.    Nous    le    prions  encore  de  fe 
rappeller    que   les  Belles    avoient   bien 
moins  de  délicatefle   fous   le  règne   de 
François  Premier  que  de  nos  jours  :  il 
en  fait  la  raifon  ,  qui  ne  nous  fait  peut- 
être  pas  autant  d'honneur  qu'on  le  croiroit 
d'abord.  Qu'il  ne  foit  donc  pas  étonné 
d'apprendre   que  Florine   fe  faifoit  tra- 
duire de   préférence    les    Héroïdes    d^s 
Amarres.   Elle  les  trouvoit  délicieufes, 
pleines  de  feu  ck  d'amour ,  lui  en  faifoic 
ientir  les  beautés,  les  lui  récitoit    avec 
une  paflîon  extrême,  s'approprioit  toute 
la  tendreiïe  qui  y  règne  :  ce  n'éroit  plus 
Phèdre  ni  (Snone  ;  c'éroit  Norme  elle- 
même*    c'éroit    la    paillon    qui   parloir. 
Peines  inutiles  encore  !   Philippin  en  con- 
cluoit   feulement   que    1#  prononciation 
étoit  plus  forte  à  la  Cour  qu'à  Cognac. 
Madame  d'Alençon  voulut  lui  faire  honte 
du  peu  d'ame  qu'il  mettoic  dans  fes  lec- 
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tures  :  Peut-on  être  fi  infenfible  avec  de 
fe/brit ,  dit-elle  ?  Vous  aver^  traduit  les 
Amours  de  Pyrame  &  Thisbé  ,  récitez- 
les  j  qu'on  vous  apprenne  au  moins  à  les 
lire. 

On  fait  que  Pyrame  &  Thisbé  habi- 
roiencdeux  maifons  conriguës  ,  Se  qu'une 
heureufe  ouverture ,  que  le  temps  avoir 
faite  au  mur  qui  les  féparoic  ,  leur  faci- 
litoit  au  moins  la  douceur  de  s'y  venir 
conter  leurs  tendres  peines.  Par  cette 
heureufe  brèche  ,  leurs  voix  trouvoient 
un  palTage  ;  par -là  encore,  en  fe  par- 
lant ,  leurs  bouches  fe  renconrroient ,  &C 
un  baifer  devenoit  quelquefois  le  prix  de 
l'amour  malheureux.  Tel  eft  le  point 
eflentiel  que  Madame  d'Alençon  ,  vive 
&  étourdie ,  voulut  ménager  pendant  la 
lecture. 

Florine  ne  paroiiïbit  point  ,  la  Prin- 
ceffe  feignoit  de  l'attendre  ;  &  comme 
impatientée  de  fon  retard  :  Commencer 
toujours ,  dit  -  elle  à  Philippin  ;  &  pour 
rendre  la  chefe  avec  plus  de  vérité ,  pajjer 
dzns  le  cabinet  obfcur  dont  la  porte  rejlera, 
emr  ouverte  ;  vous  en  imiter  e\  mieux  Py- 
rame y  &  ftrv%  moins  timide  dans  PobÇ* 
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curai ,  fur-tout  avec  cette  barrière  entre 
moi. 

L'apathique  Philippin  obéit  \  il  com- 
mence. Animez-vous  donc  ,  lui  crioit 
la  Princeffe  ,  vous  êtes  trop  monotone.  Il 
continue  de  l'être.  Il  arrive  à  l'endroit  dé- 
licat, fous  faites  un  contre-fins  ,  dit  Ma- 
dame d'Alençon  :  vous  êtes  à  une  lieue  du 
mur-  approche^  la  bouche  de  Couverture  3 
comme  celui  que  vous  faites  parler.  Il  obéic 
encore  \  il  fent  des  lèvres  délicates  &  fraî- 
ches ,  il  s'interrompt  ,  &  ne  fait  que  pen- 
fer.  Il  entend  rire ,  il  fe  doute  que  c'eft  de 
lui  qu'on  rit  ;  mais  il  ne  fe  dérange  point 
&  continue  fa  lecture. 

Il  eft  inutile  d'avertir ,  pour  l'honneur 
de  Madame  d'Alençon ,  que  la  bouche 
que  Philippin  rencontra  ,  n'étoit  pas  la 
fîenne  \  c'étoit  celle  de  Florine ,  qui  s'étoic 
prêtée  malgré  elle  à  cette  folie.  La  pauvre 
fille  fut  au  défeijpoir  de  la  froideur  nou- 
velle de  l'infenfible  :  elle  fe  déconcertent , 
tandis  que  la  PrinceiTe  faifoit  les  plus 
grands  efforts  pour  s'empêcher  d'éclater. 
Cequiajoutoit  encore  à  l'embarras  de  l'une 
&  à  la  faillie  de  l'autre ,  c'eft  que  Philippin 
pourfuivit  toujours  fa  lecture.  Quand  il 

eut 
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eut  fini ,  il  continua  de  refter   dans  Je 
cabinet  obfcur  ,  /ufqu'à  ce  qu'on  l'avertît 
d  en  fortir.  On  ne  tint  pas  à  ce  nouveau 
trait  ;  Horine  f  urieufe  alla  fe  cacher ,  &  ]a 
Pnnceue,  en  fe  tenant  les  cotes,  fe  fie 
conduire  chez  le  Roi ,  fon  frère  ,  pour  lui 
conter  cette  aventure. 
-    François  1  en  rioit  autant  que  fa  fœur 
lorfque  Louife  de  Savoie  entra  avec  des 
yeux  moule  courrouces.   Vraiment,   dir- 
elie  ,  won  fils  ,  votre  fœur  que  voilà  mené 
charmante  vie  :jaçou  que  depuis  lon^temVs 
epiots  fies  intrigues  y  fi  efi.ce  qucj^aVah 
pu  en  déeouvr*  nulle  ;  la  mèche  tft  décou- 
verte   &  un  Jouvencel  trouvé  à  cette  heure 

tnhredUU  d€fa  mdU>  »" 'gemiment 

Jon  honneur  en  compromis. 

A  ced, fçours  de  leur  mère,  le  Roi  & 
Madame  d  Alençon  rirent  fur  nouveaux 
irais  ,  comme  fi  de  quinze  jours  ils  n'a- 
voient  goûté  ce  pafe-temps. 

La  colère  de  Louife  de  Savoie,  oui  allo.c 

omours  e n  augmentant,  les  caïm a  pou - 

unt.  Il,  lui  firent  enhn  connoître  la  mépri- 

fe.Toatfutappaifé.&Madamed'Aienc^ 

^li^  ^encore  dans  mon  cahinec  noir. 
1779-  Septembre.  p 
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Hélas!  répondit  Madame  d'Angoulême, 
il  ejî  vrai ,  &  c'ejl  moi  qui  l'y  ai  fait  dé- 
tenir ,  pour  vous  convaincre  ,  fille  très- f âge , 
dune  faute  que  n'ave^  pas  commife. 

Allons  le  délivrer,  s'écria  le  Roi.  On  va 
chez  Madame  d'Àlençon;  on  trouve  Phi- 
lippin dormant  tranquillement  dans  fa 
garde-robe.  Un  Page  approche  un  flam- 
beau; il  s'éveille,  apperçoit  le  Monarque 
&  bâille.  11  fe  levé  en  fe  frottant  les  yeux, 
&  fans  être  ému  des  nouveaux  éclats  de 
rire  qu'il  occahonne  :  à  peine  arrivé  chez 
lai ,  il  pourfuit  le  fommeil ,  encommenci 
dans  le  réduit  obfcur. 

Il  faut  avouer  ,  dit  François  I  ,  que 
voilà  un  homme  fort  étrange  pour  erre  à 
ma  Cour,  &  qu'il  ne  prendra  pasaifémenc 
cette  galanterie  que  je  voudrois  rendre 
générale,  pour  adoucir  un  peu  les  mœurs 
de  ce  peuple  ci.  Le  ciel  tomberoit  en  éclats 
fur  lui ,  dit  Madame  d'Alençon  ,  il  fercic 
écrafé  fans  fourciller.  Mon  fils,  continua 
Madame  d'Angoulême,  il  me  paroît  que 
Votre  Majefté  ne  lui  impofe  pas  trop. 

Comme  dans  les  Cours  il  faut  de  pe- 
tites choies  pour  occuper  ,  il  ne  fut  quef- 
cion  pendant  plufieurs  jours ,  que  de  Phi- 
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lippin ,  &  l'on  trouva  qu'il  étoir  auiîi  ori- 
ginal en  indifférence  ,  que  M.  Bayard  en 
bravoure. 

Ne  femble-t-il  pas  que  Florine  auroic 
dû  s'en  tenir  aux  tentatives  qu'elle  avoic 
faites?  Mais  c'eft  une  terrible  chofe  que 
l'amour ,  fur-tout  quand  l'amour-propre 
s'y  joint.  Sa  gloire  étoit  attachée  à  cette 
conquête.  Je  ne  veux  plus  prendre  confit 
que  de  moi ,  fe  difoit-ellej  l'indifcrétion 
de  la  Princeffe  me  fer  oit  toujours  échouer; 
avoit-slle  befoin  de  parler  de  mes  affaires 
au  Roi ,  à  fa  mère  ?  Toute  la  Cour  va  et;  s 
inftruite  de  ma  honte.  Feignons  d'avoir 
changé  ;  &  pour  obtenir  Philippin  j  d/fons 
que  nous  avons  renoncé  à  lui.  Avec  un  ca- 
ractère comme  lejien ,  Madame  d' Alencon  „ 
en  voulant  me  fervir  ,  me  nuit  ;  jamais  il 
navoueroit  fa  défaite  devant  elle. 

Philippin  alloit  tous  les  foirs  fe  pro- 
mener au  Pré-aux-Clercs.  Un  jour  Florine, 
remplie  de  fon  grand  projet,  prend  fur 
elle  de  le  chercher  à  cette  promenade  : 
elle  le  voit  feul ,  &  l'aborde.  Vous  aime^ 
bien  lafolitude ,  lui  dit-elle.  —  Lafclitude, 
le  monde  _,  tout  m'accommode  _,  je  me  trouve 
bien  par-tout.  —  Quoi  _,  même  dans  le  ca- 
binet noir?  Ecouter-moi  ^  Philippin;  je 
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prends  intérêt  à  vous  y  &  ne  Jais  pas  pour» 
quoi.  Je  fuis  fâchée ,  bien  fâchée  que  la 
Princefje  vous  ait  tourné  en  ridicule  devant 
le  Roi  &  fa  mère, —  Faut- il  pas  que  les 
Princes  s'amufznt ,  &  les  Princejfes  fur- 
tout!'  - —  Faudroit  choifir  d'autres  fujets, 
—~- Ne  fuis- je  pas  auffi  bon  qu'un  autre  à 
cet  ufage  ?  — —  Ils  ont  leurs  foux  (  i)  _,  qu'ils 


(  i  )  François  premier  avoit  un  Fou  bien  ex- 
traordinaire ;  c'eft  Briandas.  Un  jour  ayant  ai- 
fîfté  au  dîner  du  Dauphin  (  depuis  Henri  II  ), 
&  lui  ayant  entendu  partager  à  Tes  Favoris  les 
grandes  charges  de  ia  Couronne  ,  Briandas  cou- 
rut chez  le  Roi ,  &  lui  dit  :  Dieu  te  garde  ,  Fran- 
çois de  Valois  !  —  Briandas  ,  lui  répond  le  Mo- 
narque, d'où  vous  vient  cette  liberté? — Par 
le  fang Dieu  y  reprit  le  Fou,  tu  n'es  plus  Roi  ; 
c'eft  ton  fils.  Et  toi  t  de  Taix ,  tu  n'es  plus 
Grand-Maître  de  l'Artillerie.  Puis  revenaat  au 
Roi  :  Tu  verras  bientôt ,  ajouta- t-il ,  Monjieur 
le  Connétable  te  commander,  la  baguette  à  la 
main. 

Le  Roi ,  au  lieu  de  rire  de  cette  folie  ,  ou  de 
punir  l'infolent ,  gronda  Ton  fils,  &  exila  le  Con» 
pctable  à  Chantilii  en  IJ41. 
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jV/z  amufent  :  vous  ne  l'êtes  pas  :  vous  êtes 
inflruit  :  que  je  vous  [crois  obligée  3Jî  vous 
vouliez   me  faire  parc  de  vos  lumières  ! 

Ah  !  volontiers  _,  quand  vous  voudre^. 

— —  Mais  ,  demain  _,  tous  les  jours  _,  pourvu 
que  je  fois  feulctte  avec  vous.  —  Ordonne^ 
—  Tous  les  matins  à  neuf  heures ,  &  tous 
les  foi rs  À  huit. 

Cet  arrangement  pris  >  le  bon  Philippin 
alloit  régulièrement  deux  fois  chaque  jour 
chez  Florine.  Et  cet  homme  (î  peu  fait  au 
myftere,  s'y  prêta  fi  bien  ,  à  la  prière  de  la 
Demoifelle  ,  que  la  Princefle ,  ni  perfonne 
au  monde  ne  le  doutoit  de  Tes  vifites  fe- 
cretes.  11  alloit  de  temps  en  temps  chez 
Madame  d'Alençon  ,  qui  s'en  amufoir  ; 
&  Florine  paroilfoit  l'avoir  abfolumenc 
oublié. 

Cependant  dans  le  particulier  elle  tiroir 
de  lui  beaucoup  de  connoilïances  &  de  lu- 
mières qui  l'inrérelïbient  peu  \  elle  le  trou- 
voit  éternellement  de  glace  dans  le  point 
effenriel.  En  pareille  circonftance  tout  ce 
qu'elle  pou  voit  faire,  c'étoit  de  rapprocher 
fa  feieace  de  ce  point-li.  Il  lui  avoir  parlé 
de  Saplio  &  de  Phaon.-/^.'  lui  dit-elle, 

F  iij 
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que  je  hais  cet  infenfible  Phaon  !  mais  vous , 
ne  le  haïffe^-vous  pas  anjjif'  Concevez-vous 
dans  le  monde  rien  défi  doux  que  de  s'ai- 
mer? Tout  nous  y  convie  dans  la  nature  ; 
<§'  dernièrement  M.  le  Cardinal  du  Belley 
nous  affur oit  que  les  plantes  elles-mêmes  je 
recherchaient  par  force  fympathique ,  &  que 
l'aimant  (  notez  bien  ceci  ,  Philippin  ) 
atliroit  jufquà  l'acier  (i).  Mais  peut-être 
que  Sapho  3  qui  faifoit  de  fi  beaux  vers , 
tié  donnolt  pas  de  ton  ajfe^  tendre  à  fa  voix 
en  Us  récitant.  Ohl  furement 3  c'cfi  la  l'u- 
nique  raifon  qui  V empêcha  d' attendrir  fon 
amant  :  je  veux  m'en  affurer  ;  daigne^  me 
traduire  une  Ode  de  cette  belle  Grecque. 

L'Ode  traduite,  Florine  s'en  empare. 
Dieux  !  comme  Tes  traits  s'animent!  quel 
feu  dans  fes  yeux!  mais  quelle  douceur  ! 
quels  charmes!   Puifque  je  fuis  Sapho j 


(i)  Nous  ne  favons  û  le  Cardinal  du  Belïcy  , 
l'un  des  grands  Politiques  du  règne  de  François 
premier,  s'eft  occupé  de  cette  recherche.  Mais 
nous  connoiiîons  un  Ouvrage  curieux  de/ a  Mothe 
le  Vayer ,  fur  la  même  matière. 


DES     ROMANS.         127 

dic-elle,  vous  fer  e%  Phaon  :  voyons  comme 
il  a  pu  lui  réjifler. 

A  l'aide  du  rôle  étranger  qui  mafquoic 
fa  véritable  flamme ,  elle  approche  fa  main 
égarée  de  Philippin,  Bc  faiiït  la  Tienne; 
elle  le  ferre  dans  les  bras.  O  Pygmalion  , 
ru  animas  le  marbre  ,  ouvrage  de  ton 
cifeau:  animer  Philippin  éroit  bien  autre 
hefogne.  Plus  froid  que  le  blcc  de  Psros, 
le  fenquil'entouroirn'arrivoit  pas  jufqu'à 
fon  aine.  Que  vous  jcue^  bien  !  dit-il". .... 
Aon  ,  tra'à'é  ,  je  ne  joue  pas je.  ... 

Elle  fe  tur ,  ck  rit  bien  mieux  :  Philippin 
étoit  un  peu  embarralfé  de  cette  brufque 
apoftrophe  ;  «Se  cette  émotion  ,  toute  légè- 
re qu'elle  far,  étoit  la  piemiere  qu'il  eue 
encore  éprouvée. 

Dans  ces  occasions  délicates ,  rien  ne  - 
gîle  la  préfence  d'efprit  d'une  femme. 
Heprene^  voire  Ode,  dit- elle;  votre  Sa- 
pho  e,i  trop  emportée  ;  elle  m' infpiroit  >  o' 
je  crois  que  je  me  laijjbis  déjà  aller  à  Jcn 
tranfport.  Laijfons  là  vos  Grecs  :  aujjl- 
bienzs  ajouta-t-elle  d'un  air  piqué,  j'abufe 
Jlms  doute  de  votre  coniplaifance.  J'aime 
mieux  les  Italiens  ;  prenons  un  Pétrarque  ; 
vous  naure^pas  befoin  de  me  "expliquer  ; 

F  iv 
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depuis  les  guerres  d'Italie ,  fa  langue  eji 
devenue  la  nôtre. 

Elle  ouvre  le  Poète  qui  immortalifa 
Laure.  Bon  y  dit-eile,  chacun  a  [on  tour. 
Tout  à  V heure  c  ètoient  les  femmes  qui  fou» 
piroient  en  vain;  maintenant  ce  font  les 
hommes  _,  j'en  fuis  ravie  ;  ils  le  méritent* 
Ah  !  fi  j'étais  la  Beauté  de  Vaudufe  ,  que 
/aurais  de  pla'-fr  à  faire  damner  ce  Chantre 
galant  3  &  comme  je  vengetois  Saphol 

Philippin,  qui  y  fans  le  favoir ,  avoîc 
fâché  Fiorine ,  éroir  tout  furpris  de  fon 
humeur.  Elle  le  prie  de  lire  quelques  tan- 
nets*,  il  prend  le  livre,  &  prononce  avec 
goût ,  mais  uns  nulle  fenfioilicé,  ayant  le 
ion  de  voix  plus  touchant  que  touché.  Aux 
itances  les  plus  tendres,  Fiorine  renché- 
rifTànt  encore  fur  la  rigueur  de  Laure> 
arFectoit  l'indifférence  de  Philippin,  &  le 
regnrdoit  pour  fe  faire  remarquer  j  elle 
tâchoit  de  mettre  du  dédain  dans fes  yeux, 
pour  voir  (i  du  moins  elle  ne  pourroit  pas 
le  tâcher.  Mais  quelque  mine  qu'elle  lui 
fît,  Philippin  étoit  toujours  content  :  Je 
hais  vos  livres  d'amour ,  dit -elle,  ils  m  en- 
nuient. 

Non ,  il  ne  fendra  jamais  rien.  O  Ciel  ! 
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eft-il  poflîble  ?  peut-on  voir  plus  de  no- 
blelTe  dans  les  traies ,  plus  de  probité  dans 
lecœut,  plus  de  lumières  dans  l'efprit? 
Parmi  ces  jeunes  Seigneurs  qui  font  tour- 
ner les  têtes  à  la  Cour ,  en  elUil  de  fi  dif- 
crets,  de  Ci  fournis,  de  11  bons!  frivoles 
avantages  fans  la  fenfibilité  qui  lui  man- 
que !  Hélas  !  peut-on  avoir  tant  de  grâce, 
&  n'être  point   tendre! 

Un  jour  en  enttant  chez  Florine  ,  Phi- 
lippin ,  qui  aimoit  (on  père  aurant  qu  il 
pouvoir  aimer ,  dit  à  cetre  belle  ,  fans  être 
ému  :  Mon  psre  ejl  arrêté.  —  Arrêté]  ^ 
pourquoi  ?  —  Ils  difent  qu'il  a  révèle 
amours  du  Roi  avec  Madame  Je  Chates-i- 
Brian  J.  Je  viens  d'apprendre  cette  nouvelle 
cke%  Madame  d'Alençon  ;  &  fi  ce  riavoit 
pas  été  l  heure  de  venir  cke\  vous  _>  je  priai  s 
la  Princeffe  d'obtenir  de  fon  frère  que  j'ai' 
I  lajje  prendre  U  place  de  mon  père  :  de  cette 
manière  le  Roi  auroit  toujours  un  prisonnier  3 
f  uif qu'il luien  faut  un.  M adzmoiÇelle >  char. 
ge^~vous  de  cette  demande  :  mon  père  aime 
fa  liberté;  moi }  je  ne  m'en  fouc.e  point. 

Quoique  Florins  fut  choquée  de  cc::e 
nouvelle  indifférence,  la  gériérolué  de 
Philippin  la  toucha  :  qui  pourtoit  nètre 
pas  éaiu  de  la  pieté  filiale  ?  Accorde-^  cette 
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ferai  forti  de  pr  if  on  pour  lai,  nous  expli- 
querons enfemble  ,puifque  les  livres  d'amour 
vous  dêplaifent ,  les  Œuvres  de  Séneque. 
Je  vais  traduire  pour  vous ,  au  Château  de 
Loches ,  fon  Traité  de  la  Colère. —  Tradui- 
fe\  plutôt  celui  de  la  Clémence  ;  j'en  aurai 
bon  be foin  pour  vous  3  dit- elle  rout  bas. 

Avec  de  pareils  originaux  on  eft  fou- 
vent  entraîné  \  &  en  les  blâmant ,  on  les 
fuit.  On  demande  l'échange  des  prifon- 
niers  \  le  Roi  l'accorde  (  ce  bon  François  I 
ne  fa  voit  pas  toujours  ce  qu'il  faifoit:).  Phi- 
lippin arrive  la  nuit  à  Loches.  Leve^-vous , 
dit- il  à  fon  père  \  vous  êtes  libre  3  c'ejl  moi 
fini  fuis  prisonnier  pour  vous.  Alle\  à  la 
Cour ,  à  Cognac  >  par-tout  ou  il  vous  plaira  i 
vous  y  fere\  mieux  qu'ici.  Pour  moi ,  je 
Cens  que  je  n'y  ferai  point  mal  3  le  lieu  me 
plaît  ajfe-z. 

Gandiac  de  s'attendrir  ,  &  fon  fils  d'êrre 
étonné  de  cet  attendrilTement  !  Il  avoir 
fait  la  chofe  la  plus  fimple  du  monde. 
Gandiac  part ,  &  Philippin  fe  trouve  fort 
heureux  en  prifon  ,  où  nous  le  lai(Terons 
occupé  de  la  trndnclion  de  Séneque. 

Madame  d'Alençon,  très-perfnadéeque 
Fiorine  ne  penfoit  plus  à  cet  être  merveil- 
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leux,  lui  demanda  un  jour  G  elle  avoir, 
rien  vu  de  (î  étrange  que  fa  tète.  La  Fille- 
d'Honneur  rougit ,  la  fage  Princefle  com- 
prit cette  rougeur.  Elle  loua  l'action  gé- 
néreufe  de  Philippin  -,  l'Amour  efl  la  ftn~ 
jltive  ;  un  rien  L'émeut.  Vous  Vaime\  tou- 
jours 3  &  vous  me  le  caclie^  ! 

La  PàncelTe  obtient  auffi-rorniu  Roi  la 
délivrance  de  l'innocent  prifonnier.  11  lui 
reçoit  encore  ,  quand  Tordre  arriva  à 
Loches,  quelques  pages  du  Traité  de  la 
Clémence  à  traduire  :  il  auroit  bien  mieux 
aimé  les  finir  en  prifon  -,  m.iis  on  lui  die 
de  partir,  &  il  partir. 

Il  arrive  à  Paris.  Ors  y  avoir  appris  Ton 
retour  ,  &  Florine  ne  l'avoit  pas  encore 
vu.. Il  étoirdéja  tombé  dans  un  aucre  em- 
barras. Un  de  Tes  amis  avoir  une  affaire 
d'honneur;  il  lui  failoit  un  fécond;  il 
rencontre  Philippin  ,  lai  propofe  de  venir 
fe  couper  la  gorge  avec  un  homme  qu'il 
ne  connoiiToit  point  :  le  docile  Philippin 
efl  déjà  fur  l'arcne  ,  il  fe  bat  bravement  <3w 
fans  colère;  il  eft  blefle.  On  le  ramer.2 
chezfon  père  fort  inquiet  -,  on  met  le  pre- 
mier appareil  à  fa  blell'ure  i  il  ne  fauroic 
dormir ,  oc  potir  s'en  dédommager  a  il  finie 
le  Trai:é  ds  la  Clémence. 

F  vj 
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François  l,  digne  Roi  d'un  peuple  Ci 
brave  ,  l'envoie  vtfiter.  Gandiac  ne  fe  fent 
pas  de  joie  j  fon  hls  plus  calme  eft  feule- 
ment étonné  du  metfage. 

Contre  qui  s'étoit-il  battu?  Hélas  !  ce 
n'étoit  que  contre  le  frère  de  Florine.  Cet 
heureux  frère  n'avoit  pas  la  moindre  égra- 
tignure.  Mais  Philippin  étoit  bleffé  j  fon 
amante  éroit  inconfolable. 

Elle  envoya  chez  lui*,  la  blefïure  éroit 
légère.  Cette  attention  de  Florine  lui  fait 
naître  l'idée  d'aller  chez  elle  :  il  étoit  huit 
heures  du  foir.  11  l'aborde  comme  s'il 
l'avoit  vue  ia  veille;  &  fans  lui  parler  de 
Loches,  ni  de  duel,  il  lui  montre  la  tra- 
duction de  Séneque.  C'étoit  bien  là  ce 
qui  occupoit  la  gente  Demoifel/e  !  Défef- 
pérée  de  ia  prifon,  le  bonheur  de  le  re- 
voir écoit  égal  aux  foucis  po'tgnans  de  l'ab- 
fence.  Mais,  hélas!  elle  le  revoit,  &  il  e(ï 
toujours  le  même. 

il  continuoit  d'aller  au  P:é-iux-C!ercs: 
c'étoit  le  rendez- vous  des  Réformateurs, 
tk  quelquefois  aufîi  celui  des  Catholiques. 
Les  Chefs  de  la  réforme  propoferenr  un 
jou r  à  Philippin  de  leur  dretïer  un  Mémoire 
pour  le  Roi.  Il  en  fit  un  qu'ils  agréèrent. 
Les  Catholiques  lui  en  demandèrent  un 
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autre  exactement  contraire  au  premier, 
l'homme  impaflîble  leur  rendit  suffi  ce  fer- 
vice.  Tous  deux  huent  préfemés  au  Con- 
feil  du  Roi.  L'une  &  l'autre  pièces  parta- 
gèrent les  avis  des  Miniftres  j  &  le  Chan- 
celier Poyet  ne  favoit  à  laquelle  donner  la 
préférence.  Enhn  ,  l'ancienne  Religion 
l'emporta.  On  décida  dedécouvrir  les  deux 
Auteurs  des  Mémoires ,  d'impofer  une 
amende  de  trois  cents  livres  tournois  à 
celui  de  la  Réforme  ,  payables  au  Compo- 
steur Catholique.  On  trouva  que  Philip- 
pin avoit  fait  l'un  &  l'autre,  &  il  fe  paya 
l'amende  à  lui-même.  Ainh  parmi  ces 
grands  débats  religieux,  qui  agitoient  lî 
cruellement  la  France  ,  l'Allemagne  & 
l'An  lererre  ,  l'homme  impaiîible /tran- 
quille comme  un  Sage,  prêroit  indifférem- 
ment fiplameaux  deux  partis,  fans  jamais 
fe  piiiïonuer  pour  aucun. 

Dans  ce  temps  le  Prince  de  Bourbon 
s'étoir  révolté  contre  fa  Patrie  &  fon  Roi  : 
Charles-Quint  alloit  profiter  de  fes  grands 
talens  trop  négligés  en  France.  L'Italie 
devenoit  le  théâtre  fanglant  de  la  guerre. 
Le  valeureux  Roi  des  François  fe  difpo- 
fant  à  paffer  les  monrs ,  attira  les  pius 
braves  auprès  de  fa  perfonne.   On  faiç 
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l'eftime  particulière  qu'il  avoit  pour  les 
Gafcons,  fes  compatriotes  :  il  engagea  Phi- 
lippin à  le  fuivre  en  Milanez  j  Philippin 
y  confentit  fans  peine.  Il  fe  trouva  à  la 
journée  de  Pavie  dans  cette  troupe  de 
Preux,  au  milieu  desquels  le  Roi  com- 
battit. Dans  cette  mêlée  affreufe,  il  éroii 
aufli  tranquille  que  lorfque  Florine  lui 
déclamoit  l'Ode  parïionnée  de  Sapho  j  il 
donnoit  la  mort  à  ce  Wallon  ,  efquivoit 
la  cautellt  de  ce  Caftillan  ,  &  toujours 
protégeoit  Ton  drapeau  &  défendoit  fon 
Roi,  fans  fonger  à  lui-même.  Il  y  a,  die 
le  Proverbe ,  un  Dieu  pour  les  en/ans  &  pour 
les  fou x  ;  il  y  en  eut  atifîi  un  à  Pavie  pour 
Philippin.  Le  Roi  fut  pris,  nos  braves 
maffacrés  ,  les  lis  teints  de  fang ,  notre 
armée  dans  une  effroyable  déroute.  L'ami 
de  Florine,  toujours  combattant,  toujours 
le  vifage  contre  l'ennemi,  ne  fut,nibleflTé, 
ni  pris;  il  revint  en  France  avec  le  flegme 
de  Zenon  ,  qui  auroir  vu  les  Athéniens 
terralfés  par  le  grand  Roi. 

Il  prit  la  route  de  Paris,  parce  qu'il  vit 
d'autres  Gentilshommes  qui  la  prenoient* 
En  y  arrivant ,  il  apprend  la  mort  de  fon 
père,  qui,  depuis  fa  prifon ,  n'ayant  plus 
eu  la  facilité  d'intriguer,  çtoil  mort  plus 
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accablé  d'ennui  que  d'années.  Philippin  y 
vous  voilà  chef  de  famille  3\m  dit  Madame 
d'Alençon  \  je  vous  ai  promis  de  vous  ma- 
rier ;  vous  le  fave%  :  j'aimais  votre  père , 
je  prétends  m  acquitter  avec  vous  de  tous 
ce  que  je  lui  dois.  Jadis  je  voulais  vous  unir 
à  Florine  ;  mais  il  n'y  faut  plus  penfer  ; 

vous  ne  l'aime^  point  ? Je  l'aime  plus 

qu  aucune  femme  du  monde ,  répondit  Phi- 
lippin. 

Bon  Dieu  !  quelle  mètamcrphofe  }  s'écria 
la  Princefle  !  mais  c'efl  peu  de  l'aimer ,  il 
faut  f avoir  Ji  elle  refond  à  votre  amour. 
J'en  doute  ;  car  vous  êtes  fi  indifférent ,  fi 
froid!  Alle^  la  voir,  &  parlez-lui  enfin. 

Il  va  chez  Florine ,  &  ne  lui  dit  rien, 
non  par  timidité  ,  mais  parce  qu'il  n'avoi: 
rien  à  dire. 

Malgré  la  converfation  de  Madame 
d'Alençon,  fa  Fille-d'Honneur  perdit  pa- 
tience. C'en  efl  t.'op,  Madame  ;  arrête^ 
là  le  cours  de  vos  hontes.  Daigne^  ne  me 
plus  parler  en  faveur  d'un  ingrat  ;  il  a  trop 
long-temps  occupé  mon  cœur  :  vous  m'en 
yoyc\  rougir  &  pleurer  à  vos  yeux. 

Amour,  qui  avoir  quitté  Amathonte 
pont  fe  fixer  en  France  lerfque  François  î 
croit  monté  fur  le  trône,  de   qui  n'avoir 
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pas  voulu  le  fuivre  dans  fa  prifon  de  Ma- 
drid, parce  que  ce  Dieu  qui  donne  des 
fers  aux  autres  ,  n'en  fauroir  fouffrir  pour 
lui-même,  Amour  eut  enfin  pitié  de  Flo- 
rine,  &  réfolut  de  l'aider.  Il  mit  plus 
d'attraits  dans  fes  yeux  ,  plus  de  fédudtion 
dans  fa  voix  ,  plus  de  charmes  dans  fes 
mouvemens,  plus  de  rufesdansfon  efprit. 
On  prétend  même  qu'il  retrancha  l'excès 
de  fa  pudeur  ,  &  qu'en  en  banniflTant  la 
timidité,  il  ne  lui  lailfa  que  la  décence  , 
mère  des  grâces.  Il  fit  plus  :  il  fe  réfolut 
à  toucher  l'âme  de  Philippin  ,  en  l'effleu- 
rant de  fon  brandon  célefle. 

Par  l'infpirarion  de  ce  grand  moteur 
de  l'univers  ,  le  courage  rentra  d'abord 
dans  l'ame  abattue  de  Florine  ;  elle  ne  vie 
plus  d'obftacles  \  elle  fe  livra  toute  entière 
aux  charmes  de  l'efpérance.  Les  rufes 
qu'elle  avoir  employées  avoient  été  vaines. 
Dans  les  Métamorphofes  d'Ovide,  que 
Philippin  lui  avoit  expliquées  ,  comment 
Jupiter  ,  Neptune  ,  Apollon  aboient-ils 
vu  couronner  leurs  fuccès  amoureux  ? 
n'eft-ce  pas  en  prenant  mille  formes 
étrangères  ?  On  peut  en  quelque  forte  imi- 
ter les  Dieux  :  nous  les  imiterons  du  moins 
d'une    manière  décente  j  &  le  pinceau 
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qui  retracera  les  inventions  amoureufes , 
ini fes  en  ufage  par  Florine,aurala  retenue 
de  l'Albane  ,  s'il  n'en  a  point  les  grâces. 

François  I  languiront  toujours  dans  fa 
prifon  de  Madrid,  défefpéré  de  fa  dé- 
Faite,  de  la  défoiation  de  Ton  Etat,  Se 
de  fon  cloignemeot  de  la  belle  Chàteau- 
Briand  (1).  Madame  d'Alençon  obrinc 
un  fauf-  conduit  de  Ghârles-Qmnr  pour 
aller  traiter  de  fa  rançon  en  Caftiile. 
Florine  ne  fur  point  de  ce  voyage.  Elle 
refta  parfaitement  libre  de  fes  démarches 
à  Paris.  Elle  profita  de  cette  liberté. 

Un  jour  que  Philippin  ,  qui  continuoit 
de  la  voir  aux  heures  ordinaires ,  entroic 
chez  elle,  elle  lui  dit-,  avec  lair  de  l'af- 
fliction :  a  Vous  voyez ,  Philippin ,  une 
»  fille  fort  en  peine  &  bien  embarralTée. 
»J'ai  deux  frères  >  vous  ne  connoitfez 
»  que  trop  l'aîné  \  il  s'eft   battu  contre 


(f)  On  trouve  aux  manuferits  du  Roi  une 
lettre  cjue  ce  Prince  écrivit  de  la  prifon  à  cette 
Dame,  avec  beaucoup  de  vers,  La  lettre  a  été 
imprimée  dans  les  Recherches  qui  accompa- 
gnent la  traduction  des  Epîcrçs  de  Michel  de 
lHopitaj. 
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«  vous,  &  mon  cœur  lui  en  veut  encore. 
»  Plus  doux  &  plus  aimable ,  j'en  ai  un 
»»  autre,  mon  frère  jumeau  ,  qui  me  ref- 
»  femble  iî  parfaitement,  que  dans  notre 
»  enfance  nos  païens  étoient  obligés  pour 
y>  nous  reconnoître  ,  de  nous  distinguer 
»  par  des  rubans  de  différentes  couleurs. 
»  Quand  ils  négligeoient  cette  préerm- 
»>  tion  ,  on  nous  confondoit ,  &  nous  leur 
n  procurions  la  pins  douce  erreur  (  '  )• 
»  O  Philippin  !  ce  frère  il  chéri  s'eft  fuf- 
»>  cité  une  affaire  grave  qui  l'oblige  de  le 
95  cacher.  Je  l'ai  réfugié  dans  mon  appar- 
»  tement  ;  mais  il  eft  bien  des  inftans  où 
»>  je  ne  faurois  le  garder  fans  rifque ,  la 
«  nuit,  par  exemple  :  on  ne  le  connoît 
»  point ,  &  je  dois  laitier  ignorer  qu'il  eft 
»  mon  frère.  —  Je  lui  offre  un  ofyle  che\ 
»  moi,  dit  Philippin. —  C'eft  là  la  grâce 
>3  que  j'allois  vous  demander  ,  continua 
j>  Florine;  votre  obligeance  me  prévient, 


(i)  Ccfl  la  traduction  de  ce  bel  endroit   de 
Virgile  au  fujet  de  deux  frères  : 

,,....      Slm'dlima   proies  , 
t>  Indifcrtta  fuis ,  gratufque  puremibus  error.  r, 
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»>  je  vous  en  remercie.  La  nuit  vient  ; 
j>  allez  ,  mon  ami ,  je  vous  l'envoie  à 
»  l'inftant  »j. 

A  peine  Philippin  eft-il  rentré  chez  loi , 
qu'on  lui  annonce  le  jeune  Gentilhomme. 
En  effet ,  sécrie-t-il ,  vous  rejfemble^Jl 
parfaitement  à  Mademoifelle  Florine ,  que 
fi  vous  avie\fes  habits  3  je  vous  prendrons 

pour  elle. Je  le  vcudrois  bien,  répond 

l'aimable  Chevalier.  —  Par  Sainte-Gene- 
viève ,  cefi  le  même  fon  de  voix.  Vous 
fourie\  cornue  elle  ;  voilà  Ces  yeux  ,  [es 
regards. —  Jlparoitque  vous  avec  bien  exa- 
miné tous  les  traits  de  mafœur. Je  l'aime 

beaucoup.  —  Elle  fe  trompe  donc  fort  ;  elle 
prétend  que  vous  avec  tous  les  dons  ,  ex- 
cepté celui  d'aimer  :  c'ejl  ctpendzv.l  le  plu i 

précieux  de  tous. Chacun  aime  comme  il 

peut  ;  le  fentiment  varie  y  il  n'y  a  que  Vex- 
preffion  qui  fait  la  même  che%  tous  les  hom- 
mes. Mais  laiffons  cette  converfation.  Mon- 
Jleur^  vous  êtes  ici  che%  vous  ;  ordonne^  ; 
rejle^-y  tant  que  vous  voudrez-forte^  quand 
vous  en  aure\  envie.  Si  vous  voule\  devifer 
avec  moi ,  vous  me  le  dire\.  Si  vous  aime% 
mieux  être  feul ,  liberté  entière  :  toutes  vos 
volontés  m'accommoderont. 

»  C'eft  bien  lui  par-  tout  &  toujours , 
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a  dit  Florine  »;  car  on  fent  parfaitement 
que  le  Chevalier  n'étoit  qu'elle- mcme. 
Quand  elle  fe  vit  feule  (fous  quel  habil- 
lement! )dans  la  maifon  de  celui  qu'elle 
aimoit  :  Ciel  !  quelle  démarche  !  dit- elle. 

On  a  fervi  ;  elle  foupe  avec  Philippin. 
Elle  veut  voir  s'il  parlera  de  Florine.  Il 
ne  parle  pas  même  du  Chevalier.  Il  ne 
lui  fait  nulle  queftion  fur  fon  affaire 
•d'honneur.  G'eft  dommage  j  car  on  avoit 
la  plus  jolie  hiftoire  du  monde  à  lui  con- 
ter. On  lui  en  fait  part  de  dépit  &  de 
rage. 

»  Monfieur ,  dit  le  feint  Chevalier, 
»  je  dois  à  un  hôte  Ci  généreux  le  récit 
»*  de  l'affaire  où  m'a  jette  ma  coupable 
»  indifférence.  Seulement  je  vous  prie 
a  de  la  tenir  fecrete ,  &  d'en  faire  un 
»»  myftere  même  à  ma  feeur.  Je  fens  que 
»  je  perdrois  fon  aminé  5  elle  ne  me  feroit 
*>  nulle  grâce,  j'ai  un  tort  réel. 

»  L'amour ,  ou  plutôt  le  mépris  du  plus 
m  pur  amour,  caufe  ma  peine.  Une  jeune 
31  Demoifelie,  de  race  ancienne  &  loyale 
»  comme  la  nôtre,  aimable,  charmante, 
»  m'avoit  prévenu  d'une  tendre  ardeur. 
»  J'eus  le  malheur  de  ne  fenrir  rien  pour 
>»  elle  5  ôc  le  malheur  plus  grand  de  ne 
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u  remarquer  aucune  de  Ces  perfections. 

»>  Cependant  quelles  bontés  elle  me  dé- 

j»  montroit  !  quel  empreflement  pour  un 

»  ingrat  !  J'écois  fourd  à  fon  parler  fé- 
>  »  duifant ,  aveugle  à  Je  s  charmes  _,  impé- 

»  nétrable  à  l'amitié  qui  s'élançoit  de  Ces 
!  »  yeux  pour  arriver  à  mon  cœur.  Je  rou- 

»  gis  quand  je  me  rappelle  le  timide  em- 
I  »  barras  de   fon  innocence ,  &  l'afcen- 

•>  dant  que  l'amour  reprenoit  fur  elle, 
I  »»  Sans  fe  fâcher ,  fans  me  prendre  en  aver- 
;  »  ûon  ,  elle  fouffroit  avec  une  douceur 
I  »  dont  je  n'étois  point  digne.  Elle  dépérit , 
}•»  &  par  moi  les  rofes  &  les  lis  de  fou 

»  teint  fe  flétriifent.  Que  vous  dirai -je 
I»  enfin  ?  Une  maladie  cruelle  fc  joint 
1»  aux  peines  de  fon  ame  ;  un  tranfporc 

s>  violent  exalte  fa  tête  j  elle  n'eft  occupée 

j»  que  de  moi  dans  ces  crifes  de  douleur  ; 

»  elle  m'appelle  ingrat  :  elle   expire  en 

>»  prononçant  mon  nom  funefte. 

»  J'apprends  cette  affreufe  nouvelle. 

|j>  Elle  n'eft  plus ,  je  l'adore.  Vivante ,  j'ai 

»  fait  fon  fupplice  j  morte ,  elle  caufe  mon 

•>  défefpoir. 

»  Elle  avoir  un  frère  qui  l'aimoit  ten- 
>  drement.  Après  avoir  rendu  les  hon- 

•>  neurs  tunebres  à  fa  fœur,  il  me  cher» 
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»  che,  &  je  le  tue.  C'eft  lui  qui  m'apprit 
•>  tous  mes  crimes  en  expirant.  C'eft  pour 
»  me  fouftraire  au  courroux  d'une  famille 
**  puilfante  qui  auroit  pu  devenir  la  mien- 
»»  ne,  que  j'ai  réclamé  votre  hofpitalité. 
:  »  Vous  devez  bien  me  haïr ,  ajouta  le 
»  défefpéré  Chevalier»  ! 

Pourquoi  vous  ha trois- je  ,  dit  Philip- 
pin ?  Vous  nave\  point  de  tort  à  mes 
yeux.  — - •  Ne  me  juflifle^  pas  ,  je  fuis  un 
mon  (Ire.  — —  Vous  êtes  un  galant  homme  ; 
en  votre  place ,  j'en  aurois  pu  faire  au- 
tant que  vous.  —  Vous  laif]erie^  mourir 
une  femme  charmante  ?  —  Eh  !  feroit-ce 
ma  faute  ?  — —  En  fuppofant  3  un  inflant , 
que  ma  fœur  Çentit  pour  vous  .  ...  ce 
qu'on  a  fend  pour  moi,  que  ferie^-vous?~~ 
Si  elle  me  le  faifoit  connoître  3  je  lui  offri- 
rons ma  main.  — —  Et  votre  cœur?  — Mon 
cœuraujji:  ilfuivroitma  main. —  Le  faux 
Chevalier  fourit ,  &  ne  voulut  pas  pouller 
la  converfation  plus  loin. 

»  Malgré  Ton  froid  défefpérant ,  dit 
Florine  en  entrant  dans  la  chambre  qui 
lui  éroir  deftinée,  je  l'aime.  Je  vais  donc 
j»  dormir  fous  le  même  toit  »  !  Elle  ne 
dormit  point.  La  converfation  que  nous 
venons  de  rappoi  ter  Ce  retraça  trop  vi- 
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vement  à  elle.  L'Auteur  lailfe  à  ceux  qui 
ont  aimé,  le  foin  de  deviner  l'agitation 
inquiète  &  douce  qui  la  tint  éveillée  jus- 
qu'au jpur. 

Elle  fe  levé  avec  l'aurore  ,  Se  vole  chez 
elle.  Le  Chevalier  difparoît ,  &  le  bon 
Philippin  ,  en  arrivant  a  neuf  heures  pré- 
cifes,  trouve  Horine  fous  fon  ajuftement 
&  fa  parure  ordinaire  (i). 

Elle  rougit  à  fa  vue ,  &  Philippin  de 
fe  dire  tout  bas  ,  Quelle  reffemblance  ! 
»  N'avez-vous  pas  été  bien  mécontent 
»>  de  mon  frère?  —  11  eft  charmant;  je 
m  l'aime  déjà  ,  tenez  5  prefqu'autant  que 
»  vous.  Il  a  l'air  un  peu  timide  j  mais 
»  c'eft  un  brave.  —  Vous  a-t-il  conté 
»  (es  aventures  ?  —  11  ne  m'a  rien  dit  de 
»  fort  merveilleux.  —  Mais  encore  ?  — 
»  Il  vous  les  contera  lui-même;  je  n'ai 
>*  jamais  pu  apprendre  à  répéter  ce  qu'on 


-  (i)  Une  femme  de  la  Cour  ,  parce  à  neuf 
heures  du  marin!  quel  conre  !  C'eft  pourtant  la 
vérité  ;  c'étoit  l'ufage  dans  ce  bon  temps  :  &  l'on 
a  remarqué  ,  comme  une  chofe  fort  étrange  & 
fort  déplacée ,  que  François  I  Yeilloit  quelque* 
fois  jufqu'-à   minuit. 
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»  me  dit.  —  Il  eft  encore  chez  vous  ?  — 
»  Lui  î  à  peine  le  jour  luifoir ,  qu'il  écoic 
»  aux  champs». 

»  Elle  eft  encore  plus  aimable  que  Ton 
»  frère  ,  dit  Philippin  en  forçant.  D'où 
»  vient  que  depuis  quelque  temps  le  fon 
t?  de  fa  voix  ,  en  arrivant  à  mon  oreille, 
»  defcend  fi  voluptueufement  à  mon  ame  ? 
»  Cela  eft  fort  extraordinaire  ».  En  arri- 
vant chez  lui ,  il  continue  de  penfer  à 
Florine.  Son  frère  arrive.  L'ave^-vous  vue, 
lui  dit  Philippin  ?  —  Qui?  —  votre  fœur? 
- —  Je  la  verrai  dans  lafoirée.  — -  Fous  êtes 
bien  indifférent — . 

■  A  ce  reproche  fi  plaifant ,  Florine  eft 
étonnée ,  &  Vefpérance  vient  placer  fur 
fes  lèvres  un  fourire  délectable  qui  la  rend 
plus  belle  encore.  Je  crois  qu'il  n'y  a  rien 
de  fi  charmant  en  France ,  dit  Philippin  , 
que  votre  fœur  d'abord ,  £  vous  après  — . 
L'incarnat  fe  mêle  aux  lis  fur  le  teint 
du  faux  Chevalier  ,  &  le  trouble  agite 
de  nouveau  le  cœur  de  Philippin.  Il  pal- 
pite pour  la  première  fois,  il  connoît  l'in- 
quiétude. 

O. Florine!  quelle  vue!  quel  bonheur 
pour  vous  !  Suivez  bien  le  cours  de  vos 
charmantes  rufes  ;  déjà  Philippin  eft  at- 
tendri y 
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tendri  j  c'eft  à  vous  ,  à  votre  frère  de 
conduire  ce  grand  ouvrage  à  fa  fin  , 
d'infpirer  le  plus  violent  amour  à  la  plus 
parfaite  indifférence  ,  d'embrafer  le  por- 
tique. 

La  plus  élégante  parure  relevoit  en- 
core les  charmes  de  Florine  ,  quand  Phi- 
lippin entra  chez  elle  le  foir.  Un  por- 
trait ,  ouvrage  du  Titien  (1) ,  frappa  fou- 
dain  fa  vue.  Qu'on  ne  foit  point  furpris 
de  l'effet  qu'il  fît  fur  Philippin  \  cetoic 
le  portrait  de  Florine.  Après  l'avoir  bien 
confédéré ,  honteux  de  fon  trouble  ,  & 
d'une  voix  timide  ,  qui  cara&érife  le  vrai 
amour  :  —  A  qui  Mademoifelle  réferve- 
t-elle  ce  portrait  ?  —  A  mon  frère  3  répon- 
dit-on très-vivement. 

Affligé  ,  penfif  &  morne  ,  Philippin 
regarde  encore  quelque  temps  le  portrait, 
pour  fe  remettre  ,  &  fort  fans  prononcer 
un  mot. 


(1)  Ce  grand  Peintre  vint  en  France  fous  le 
règne  de  François  Premier  j  il  fît  les  portraits  des 
plus  belles  femmes  de  cette  Cour. 

1772.  Septembre»  G 
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En  foupant ,  le  rufé  Chevalier  mon- 
tre négligemment  le  nouveau  don  de  fa 
fœur.  Philippin  voudroit  ne  pas  le  re- 
garder, il  le  regarde  malgré  lui,  <k  fou- 
pire.  L'étourdi  ,  en  allant  fe  coucher  , 
oublie  le  portrait.  Philippin  ,  plus  hardi , 
quand  il  fe  voit  feul,le  dévore  des  yeux:  des 
larmes  coulent  le  long  defes  joues.  Quelle 
bouche  !  quelle  douceur  dans  le  regard  ! 
quelle  fi  ne  (Te  !  quel  enfemble  !  Comme 
elle  etfc  belle  !  Son  ame  efl:  encore  au- 
deffus  de  fa  beauté  !  Quel  tréfor  !  Mais 
ce  bien  n'eu:  pas  à  Philippin  ;  il  faut  le 
reporter  au  Chevalier.  On  fait  quelques 
pas  pour  monter  a  fa  chambre  ,  l'amour 
oblige  de  defcendre  pour  contempler  en- 
core à  loifir  ces  traits  céleftes  :  enfin  , 
l'honneur,  la  délicateiTe  l'emportent.  On 
ouvre  :  le  Chevalier  dormoit  ,  ou  fei- 
gnoit  de  dormir.  A  l'aide  d'un  flambeau  , 
on  diftingue  fon  vifage.  Il  eit  encore 
plus  beau  que  le  portrait  •,  ce  n'eft  pas 
ïiorine  ,  c'eft  lui-même  qu'on  a  voulu 
peindre  ,  &  le  Titien  s'elt  trompé. 

Le  Chevalier  s'éveille,  en  affectant  ce 
trouble  raviflfant  de  la  furprife  qui  donne 
un  nouveau  luftre  à  la  beauté.  On  lui  rend 


DES     ROMANS.         i47 

fon  portrait  ;  la  nuir  eft  bien  avancée  : 
on  a  peu  envie  de  dormir  ,  on  parle  de 
Florine. 

«  Ma  fœur  vous  a«r-elle  fait  part,  dit 
»  le  Chevalier  ,  d'un  hymen  avantageux 
»>  qu'on  lui  propofe  ?  —  D'un  hymen! 
»  —  Oui ,  la  chofe  eft  déjà  bien  avancée, 
»  &  j'en  fuis  ravi.  C'eft  mon  frère  & 
»  compagnon  d'armes  qu'elle  époufe —  Je 
»>  naurois  pas  cru  quelle  m'en  eût  fait  un 
»  myftere.  —  VTous  verrez  que  ce  fera 
«votre  faure.  On  dit  que  vous  avez  fort 
r>  peu  de  goût  pour  les  arraircs  de  cette 
«nature.  Vous  très  un  Sage  ,  un  Ca- 
»  ton.  —  Je  fuis  fon  ami.  —  Cette  ami- 
»  tié  ne  vous  jette  pas  dans  de  grands 
»  foucis  \  elle  ne  trouble  guère  votre 
»  repos.  —  Je  perdra:  Mademoifeile  Flo- 
»  rine  ?  —  Vous  f?.vez  denc  ou'elle  fe- 
»  marie  dans  le  Milanez  ?  —  Dans  U. 
»  Milane^  ?  —  Sans  doute.  Franchement  > 
»  elle  vous  regrettera  pourtant  ,  malgré 
»  votre  infouciance  abfoiue.  — Chevalier  J 
»  vous  m'afflige?,  pli,  s  que  vous  ne  fautif 
»  imaginer. —  Vous  l'aimez  donc  plus 
»  qu'elle  ne  croit  ,  plus  que  vous  ne  di-. 
»  tes  ?  —  Sans  doute  ;  quand  on  aime  hicny 
»a-t-on  befoin  de  le  dire}  —  La  plaifame: 

Gij 
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»>  chofe  !  Comment  voulez-vous  qu'on  le 
»•  fâche,  fi  vous  ne  le  dires  point?  —  Eh 
m  bien  !  je  vous  le  dis.  —  Que  vous  ai- 
»i  mez  ma  fœur  d'amour  ?  —  Oui3  Mon- 
ajîeur  j  oui  :  mon  Dieu  !  que  vous  me 
»>  tyrannife^  —  »  ! 

«  Il  aime  en  effet ,  fe  dit  le  Chevalier , 
»  car  il  le  fâche  ».  Le  Chevalier  lui  tend 
ia  main.  Bon  Philippin  ,  fi  vous  faviez 
que  c'eft  la  main  de  Florine  que  vous 
renez  ,  que  vous  prelfez  contre  votre 
fein  !  Mais  voyez,  voyez  donc  fes  yeux, 
&  le  charme  de  l'erreur  eft  rompu  pour 
vous.  Cependant ,  par  une  force  fympa- 
thique  ,  incompréhenfible  ,  vous  goûtez 
dans  ce  moment  d'ivreife  un  fentiment 
délectable ,  &  le  frère  vous  ravit  pref- 
€jue  autant  que  la  fœur. 

Le  Chevalier  ,  fort  content  de  ce  qu'il 
avoit  entendu  ,  feint  de  vouloir  dormir  , 
&  Philippin  le  laifTe.  Le  lendemain ,  le 
nouvel  Amant  ,  qui  n'avoit  pu  fermer 
Us  yeux  ,  demande  s'il  peut  entrer  chez 
le  frère  de  Florine.  Il  étoit  déjà  forti  ;  à 
neuf  heures  ,  on  fe  préfente  à  la  porte  de 
la  fœur  :  elle  n'étoit  point  vifible. 

Il  falloir  donner  à  l'amour  naiflTant  le 
t«mpsde  fe  fortifier  j  &fouvent  l'abfence 
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opère  ce  grand  ouvrage.  Philippin  re- 
vient le  loir  j  Florine  étoit  forrie,  mais 
il  pouvoit  entrer.  Le  Chevalier  étoit  là, 
il  l'attendoir.  Philippin  t  lui  dit- il ,  ce 
mariage  ejt  plus  prochain  que  je  ne  croyais. 
Ils  veulent  le  finir  dans  huit  jours.  Au 
moins  il  aurait  fallu  attendre  le  retour  de 
Madame  d'Alencon.  —  Quoi!  on  ne  l 'at- 
tend point  ?  —  Non.  —  Où  ejl-elle  ?  —  Ma 
faur  ?  je  ne  fais.  —  Adieu  ,  je  vole  <a 
chercher  dans  tout  Paris.  —  //  ejt  plus  fur  de 
l'attendre  ici.  —  Non.  —  Vous  me  dèfefpé- 
re%  tous  — . 

11  court  au  Palais  des  Tournelîes ,  au 
Temple  ,  aux  Piés-aux-Clercs ,  à  la  Tour 
du  Louvre  :  point  de  Florine.  Il  revient 
chez  elle  ,  &  ne  trouve  encore  que  le 
Chevalier.  La  fueur  couloit  de  Ton  front. 
Au  moins  que  je  vous  enfuie  ,  dit  l'aimable 
enfanr.  Il  approche  (es  belles  mains  ;  il 
entend  foupirer  :  fon  cœur  palpite.  Phi- 
lippin prononce  le  nom  de  Florine;  Flo- 
rine fourit ,  leurs  vifages  fe  touchoient  , 
&  Philippin  étoit  malheureux  ! 

«  Ah!  dit  le  Chevalier,  je  le  vois  , 
»  vous  fouffrez  >  ne  dépoferez-vous  point 
»>  vos  peines  dans  mon  fein  ?  Ne  vous  en 
»  ai  -  je  point  donné  l'exemple  ?    Votre 

G  iij 
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»>  fceur  méfait  mourir!  — Vous  ne  me  trom- 
«  pez  donc  point  ,  vous  l'aimez  ?  —  Je 
«  V adore.  Ah  !  Chevalier  3  fi  cet  hymen 
jî  a  lieu  j  fi  elle  part  pour  l'Italie  ,  Ji  elle 

y>  m'ejl  ravie  ,  Ji  un  autre c'en  eji 

sj  Jait  ,  vous  n'ave^  plus  d'ami.  Daigne^ 
*■>  prendre  en  pitié  mes  peines  if  uns  avoir  vu 
«  votre  Compagnon  d'armes  _,  je  l'abhorre, 
jj  Si  je  devenais  votre  frère  j  je  vous  aime- 
9ï  rois  mille  fois  plus  qu'il  ne  vous  aime.  Ah  ! 
s?  Florine  3  peut  -  on  vous  avoir  vue  &  vous 
s5  perdre  ?  De  grâce ' ,  parlez-lui  pour  moi. 
i>  Maudit  amour ,  cejl  ta  faute  aujfi  ;  puif- 
55  que  je  deveis  rejfentir tes  traits  _,  pourquoi 
55  tant  tarder  à  venir  ?  elle  feroit  à  moi 
>5  maintenant  ». 

Le  Chevalier  étoit  tranfporté  de  joie. 
Il  en  tempéra  l'excès  par  la  gaieté  \  8c 
pour  ne  pas  ie  découvrir  ,  il  tourna  la 
chofeen  plaifanterie.  11  ne  pouvoit  ajou- 
ter foi  à  un  amour  fi  prompt.  Philippin 
s'impntientoit  ,  il  fe  promenoir  à  grands 
pas  dans  le  fallon  ,  levoit  au  Ciel  des 
yeux  ardens.  C'éroit  un  autre  homme  ; 
le  plus  froid  mortel  de  la  terre  en  étoic 
devenu  le  plus  impétueux. 

Retarder  davantage  ,  eût  été  trop  cruel. 
Le  femiment  s'oppofoit  à  de  plus  longs 
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délais.  Douce  Florine  ,  vous  n'avez  plus 
l.i  force  de  voir  fouffrir  plus  long-temps 
ce  que  vous  aimez!  Le  Chevalier  fe  levé. 
»  Permette^-  moi ,  dit-  il  à  fon  ami,  de 
»  vous  quitter  un  injlant.  Vous  aime^ 
»  ma fœur ,  je  le  vois.  —  Cruel,  s'écrie 
»  brufquement  1  homme  impaiîîble  ,  dis 
>5  que  je  l'adore.  —  Âh\  votre  ton  mêle 
v  prouve.  Attende^  un  infiant  tj'erpcre  l.i 
»  trouver ,  &  vous  l'amener  >■>. 

Philippin  n'étoir  plus  à  lui.  Quand  il 
fe  vit  feul ,  tout  le  paiTé  fe  retraça  à  Ton 
fouvenir.  Malheureux!  Florine  feroir  à 
lui ,  s'il  avoir  voulu.  Il  fe  rappelle  fes 
traductions  d'Ovide,  de  Sapho,  Tes  lec- 
tures de  Pétrarque  ;  il  rougit  de  fa  fottife 
éternelle  .  . .  Elle  ne  revienc  point.  Il 
l'a  donc  perdue  pour  jamais  -,  elle  quitte 
la  France  ....  Mais  la  voilà  :  elle  cft 
feule,  triomphante  &  radieufe  par  l'air 
de  bonheur  répandu  dans  tous  fes  traits. 

»  O  Ciel  !  dit- elle,  que  vous  eft  -  il 
»  donc  arrivé  ?  quelle  altération  fur  vo- 
»  tre  vifage!  quel  malheur  fubit!  —  Ce- 
»  lui  de  vous  perdre  _,  Florine ,  vous  me 
»  quitte^!  Vous  me  quitte^,  &  je  vous 
»  adore  *. 

Les  fanglots  lui  coupent  la  parole.  11 
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tombe  anéanti ,  &  Florine  triomphe. 
»  Votre  aveu  efl:  bien  tardif,  dit  -  elle  ! 
»j  je  le  reçois  pourtant.  — *  Vous  le  rece- 
«  ve%!  inutile  faveur!  Vous  alle%  en  Mi- 
»  lane%  ;  votre  frère  me  Va  dit.  —  Que 
»  me  parlez-vous  de  Miîanez,  démon 
»  frère  !  O  Philippin  !  vos  yeux  ont  donc 
»  pu  me  méconnoître  ?  Vous  m'avez  prife 
»  pour  ce  trompeur  Chevalier?  —  Quen- 
m  tends  -je  f  Quoi  !  c'efl  vous  qui  che% 
a  moi ,  en  habit  de?  ...  —  Oui ,  moi- 
si même  j  jugez  de  mon  amour;  oubliez- 
si  en  la  preuve  :  ne  m'en  parlez  plus  ,  j'en 
»  rougirois  de  honte  :  une  femme  hon- 
»>  nête  ne  doit  rougir  que  de  pudeur  ». 

Il  tombe  aux  genoux  de  Florine,  & 
le  bonheur  commence  pour  lui.  Ses  traits 
s'animent  &  s'embellifent  ;  jamais  aux 
yeux  de  Florine  il  n'avoit  paru  h"  beau, 
f\  digne  d'elle.  Son  inftru&ion ,  en  de- 
venant fenfible,  en  devient  plus  intéref- 
fante.  On  lui  permet  de  rechercher  fa 
grande  amie  j  l'union  étoit  alTortie  ,  on  y 
confent. 

Puifque  ce  déloyal  Chevalier  nous  a 
quittés  ,  dit  Florine ,  &'  qu'il  a  oublié  mon 
portrait  j  voudrie^-vous  pas  le  porter  par 
amour  pour  moi  f  Paroles  enchantereffes , 
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qui  ajourèrent  encore  à  ce  don  précieux  ! 

Pour  former  les  nœuds  les  plus  char- 
mans,  onn'attendoit  que  le  retour  de  Ma- 
dame d'Alençon  ,  de  Madrid.  Elle  arrive 
en  France  ,  malgré  les  rufes  que  Charles- 
Quint  avoit  employées  pour  l'arrêter  fur 
la  frontière.  Elle  entre  dans  Paris,  &  fou 
premier  foin  fut  d'y  voir  fa  chère  Fiorine. 
Elle  apprend  fon  bonheur  ,  &  le  merveil- 
leux changement  de  l'indifférence  en  amour 
tendre. 

Le  Roi  arriva  peu  après,  &  le  mariage 
de  Philippin  avec  la  belle  Fiorine  fut  le 
prélude  des  fêtes  brillantes  qu'on  donna  i 
ce  grand  Prince. 

Philippin  ,  en  devenant  fenfible  ,  con- 
tinua de  refter  honnêre  &  délicat.  On 
fait  que  la  fameufe  Anne  de  Piffelen, 
depuis  Duchelfe  d'Ecampes ,  fut  conduire 
par  Louife  de  Savoie  à  fon  fils,  revenant 
d'Efpagne  ,  &  que  les  grâces  de  cette 
Beauté  nouvelle  lui  rirent  oublier  la  ten- 
dre Château-Briand,  qu'une  mort  funefte 
venoit  de  lui  ravir  Madame  d'Etampes  , 
intrigante,  comme  toutes  les  MaîtrefTes 
des  Rois ,  qui  ne  font  qu'ambitieufes  , 
coquettes  &  belles ,  voulut  ravir  le  btn 
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Philippin  à  Madame  d'Alençon.  Toutes 
{es  promefTes  ,  fon  crédit ,  fa  faveur  ,  fes 
recherches  furent  inutiles.  Content  de  fon 
fort ,  heureux  dutréfor  qu'il  avoit  trouvé 
dans  Florine  ,  il  continua  d'aimer  le  lieu 
où  fes  premiers  regards  avoient  vu  cette 
Belle ,  &  relia  toujours  attaché  à  Madame 
d'Alençon. 


D  ES      ROMANS.        155 

ANECDOTE 

SUR  MARGUERITE  DE  FOIX, 

Comtesse  de  C  h  a  t rtu-B ri  ax  d. 


<^<'  E  s  t  ici  la  place  naturelle  de  racon- 
ter les  amours  de  cette  belle  Dame 
avec  François  Premier;  &  en  dépouillant 
la  vérité  de  la  fiction  ,  de  fatisraire  à  la 
fois  les  Amateurs  de  FHittoire  &  les  Pût» 
tifans  des  Aventures  romanefques. 

Un  de"nos  Hiftoriens,  qui  n'ctoit  point 
fans  mérite,  mais  fort  décrié  aujourd'hui 
par  fa  manière  de  préfenter  les  faits  ,  i-c 
de  les  dénaturer  en  les  embellilîant ,  Va- 
rillas,  dans  la  Fie  de  François  Premier  ^ 
donne  les  détails  les  plus  piquans  de  l'in- 
trigue amoureufe  &  tragique  de  Madame 
de  Château  -  Briand.  Une  autre  plume  a 
développé  cnfuite  le  récit  de  cet  Auteur, 
&  en  a  compofé  un  Roman  (1)  en  forme. 

(  1  )  Nous  pillerons  de  ce  Roman  à  la  5n  de  cet 
Extra::. 
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11  eft  poiîible  que  Varillas ,  Prêtre  ,  Ha- 
bitué de  la  Paroifle  de  Saint-André-des- 
Arcs,  &  qui  pa(Ta  fa  vie  au  dépôt  des 
Mar.ufcrits  du  Roi ,  y  ait  trouvé  quelque 
pièce  ,  quelque  indication  de  cet  évé- 
nement écran  e  j  il  fe  peut  faire  auflî 
qu'il  en  foit  l'inventeur  :  ce  ne  feroit 
pas  le  feul  fait  tiré  uniquement  de  fon 
imagination. 

Voici  la  fubftance  de  ce  trait  fingulier 
dont  nul  Hiftoiien  du  temps  ne  dit  mot  , 
&  qui  fe  trouve  circonftancié  au  VIe.  Li- 
vre de  Varillas  ,  dans  l'Hiltoire  de  François 
Premier. 

Les  réjoui  (Tan  ces  extraordinaires  qui  fe 
firent  en  France  ,  au  retour  du  R.oi ,  de  fa 
prifonde  Madrid,  au  mois  de  Mars  1 5*6» 
fuient  interrompues  par  la  nouvelle  de 
l'accident  tragique  furvenu  dans  le  même 
temps  à  la  fameufe  ComtelTe  de  Château- 
Briand. 

Cène  Dame  étoit  fille  de  Phébus  de 
Grailly  ,  cadet  de  la  Maifon  de  Foix. 
Elle  avoit  trois  frères  ,  le  brave  Lautrec  , 
Je  Maréchal  de  Foix  ,  &  Afyavaut.  Jeune 
encore  ,  fa  beauté  faifoit  dé'p  beaucoup 
de  bruit  en  France.  Jean  de  Laval ,  Comte 
4e  Château  -  Briand  ,  la   rechercha  ,  Se 
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l'obtinr.  Il  en  eut  bienrôc  une  fille  j  &  rien 
n'eût  manqué  à  Ton  bonheur  ,  s'il  eût  pu 
celer  toujours  le  tréfor  qu'il  cachoit  dans 
un   coin  de  la  Bretagne. 

C'étoit  le  temps  où  François  Premier 
introduifoit  les  femmes  &  les  Savans  à 
fa  Cour  ,  pour  y  répandre  à  la  fois  les 
grâces  &  l'inftruction.  Le  Comte  deChâ- 
teau-Briand  étoit  alors  auprès  de  ce  Prince, 
en  1524.  Le  Roi,  qui  avoir  beaucoup 
entendu  parler  des  charmes  de  fa  jeune 
époufe,  feplainr  à  lui  de  ce  qu'il  privoit 
fa  Cour  d'un  de  fes  plus  beaux  ornemens. 
Cet  époux,  infiniment  jaloux,  remercia 
le  Monarque  de  l'honneur  défefpéranc 
qu'il  vouloir  lui  faire  ,  &  protefta  que 
ce  feroit  fon  vœu  le  plus  cher  de  profi- 
ter de  cette  faveur  :  mais  que  Madame 
de  Châreau-Briand  étoit  fi  prodigieufe- 
ment  timide  >  h  fuouche  même,  que  le 
monde  lui  étoit  odieux  &  antipathique. 
Il  lui  écriroit  volontiers  de  venir  ;  mais 
ce  feroit  en  vain.  Il  la  connouToit  bien  : 
jamais  elle  ne  pourroit  fe  réfoudre  au 
voyage  de  Paris.  Les  Rois,  tels  que  Fran- 
çois Premier,  ont  des  volontés  fortes. 
Il  infifte  ,  il  ordonne ,  il  veut  qu'on  écrive. 
Le  Comte ,  pour  éviter  l'orage ,  envoie 
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à  fa  femme  une  bague  parfaitement  fem- 
blable  à  une  autre  qu'il  gardoit.  Il  lui 
mande  que  peut-être  il  fe  trouvera  con- 
traint de  la  prier  de  venir  à  la  Cour} 
mais  qu'il  la  conjure  de  ne  jamais  déférer 
aux  inltances  les  plus  preiTantes  qu'il  pour- 
roit  lui  en  faire  ,  à  moins  qu'il  ne  lui 
envoie  la  féconde  bague. 

Madame  de  Château-Briand  ne  venoit 
point  :  le  Prince  s'impatientoit.  Ecrivez- 
lui  devant  moi  y  dit-il  ,  là  fur  celte  table  y 
&  que  je  voie  votre  lettre.  Le  Comte  écrit 
fous  la  dictée  du  Roi  ;  Se  la  Comtelfe , 
foumife  aux  ordres  de  fon  mari ,  conti- 
nue de  refter  en  Bretagne.  Amiral 3  dit 
le  Roi  à  Bonnivet  ,  cet  homme  nous 
trompe.  Il  ejl  rêveur  ,  embarraffè  quand  je 
lui  parle  de  fa  femme  :  il  ejl  jaloux.  N'a-t- 
il  pas  un  ami  ?  —  Sire  _,  les  jaloux  n'en 
ont  guère. 

M-  de  Château-Briand  avoit  un  Hom- 
me-d'afïaires  peu  délicat,  infcruit  de  fon 
fecret ,  ôc  très-capable  de  le  tromper  pour 
la  moindre  fpéculation  de  finances.  On 
fait  luire  l'or  à  fes  yeux  :  il  parle  de  la 
bague  ,  dérobe  celle  que  le  Comte  avoir. 
En  peu  de  temps  on  en  fait  une  pareille  ; 
on  cerner,  une  des  deux  dans  le  Secré- 
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taire  de  M.  de  Château-Briand.  Le  Roi 
eft  déjà  pofTelfeur  de  l'autre. 

Château  -  Briand  _,  lui  die  -  il ,  j'ai  un 
doute.  Je  crois  que  vous  n'ave^  pas  envoyé 
la  lettre  que  vous  ave%  écrite  fous  mes  yeux  ? 
Ecrive^  -  en  une  féconde  ;  je  me  charge  de 
l'envoyer. 

Le  malheureux  époux  ,  fort  innocent 
fur  ce  point ,  fe  juftirie  ,  &  obéit.  Le  Roi 
prend  la  lettre  ,  y  met  la  bague. 

Madame  de  Château  -  Briand  arrive  à 
Paris.  Etonné,  confondu  de  cette  arrivée 
imprévue  ,  le  Comte  voit  qu'il  eft  trahi  'y 
il  fe  croit  déjà  déshonoré  ,  il  perd  la 
tête  ;  &  pour  ne  pas  être  témoin  de  fa 
honte  ,  il  retourne  fur  le  champ  en  Bre- 
tagne, &  fe  confine  dans  fon  Château. 

Abandonnée  par  celui  qui  auroit  dix 
guider  fa  jeunefle  &  protéger  fa  vertu 
dans  le  féjourde  la  volupté  ,  la  Comtelfe 
attira  tous  les  regards  des  hommes  ,  tous 
\qs  farcafmes  des  femmes ,  tous  les  hom- 
mages du  Roi.  Il  l'adore  ,  il  eft  à  fe$ 
pieds.  Madame  de  Château-Briand  ,  qui 
avoir  été  à  mille  lieues  de  fe  douter ,  en 
Bretagne,  que  le  Roi  put  l'adorer,  qui 
ne  comprenoit  rien  à  cetre  adoration  ,  &c 
qui  n'en  écoic  pas  trop  fâchée  pourtant  , 


léô     BI  B  LI  OTH  EQU  E 

laifTbit  infenfiblement  aller  fon  cœur  à  la 
vanité.  L'honneur  lutta  quelque  temps. 

Elle  cède  &  rougit.  Le  remords  em- 
poifonne  l'état  brillant  qu'on  lui  fait. 
MaîtreflTe  abfolue  du  cœur  du  Roi  ôc 
des  grâces ,  elle  foupire  ,  regrette  la  Bre- 
tagne ,  fonge  à  Çhâteau-Briand  :  elle  eft: 
malheureufe. 

Madame  d'Angoulême  ,  mère  du  Mo- 
narque ,  voyant  tout  fon  crédit  dépendre 
de  cette  inclination  nouvelle  ,  conçut 
eucore  pour  cette  infortunée  une  haine 
égale  à  celle  qu'elle  avoit  déjà  pour  le 
Connétable  de   Bourbon. 

Un  an  fe  parTe.  Le  Roi  eft  fait  prifon- 
nier  à  Pavie,  &  Madame  de  Château- 
Briand  expofée  à  tout  le  rerTentiment 
de  la  Régente  ,  à  toute  la  vengeance  de 
fon  mari.  Tous  les  maux  tombent  à  la 
fois  fur  elle.  Ses  frères  auroient  pu  la 
défendre  de  la  foudre  qui  va  lécrafer  ; 
mais,  hélas  !  l'aîné  fe  voit  confiné  dans 
la  Guienne  ;  le  fécond  étoit  mort  à  Pa- 
vie j  &  le  troifieme  perd  la  vue  en  re- 
couvrant  la  Navarre. 

Sans  appui ,  fans  amis  ,  (  en  a-t-on  en 
Survivant  à  la  faveur?)  l'infortunée, 
guidée  par  le  repentir ,  ne  voit  plus  qu'ua 
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afyle  pour  elle  j  c'eft  le  plus  funeite  qu'elle 
pût  choifir  :  c'eft  à  Château- Briand  qu'elle 
vole. 

Elle  y  avoit  laiffé  fa  fille  a  peine  fortie 
du  berceau  ,  trop  négligée  pendant  un 
an  d'ivrelTe.  Le  malheur  nous  rappelle 
fouvent  à  la  Nature  ,  &  jamais  fa  voix 
n'eft  plus  attendritfante  que  lorfque  roue 
nous  abandonne. 

Enfermée  en  arrivant  à  ce  Château  dans 
une  chambre  tendue  de  noir,  entourée 
d'objets  lugubres ,  de  vifages  furieux  ou 
ttiftes ,  quel  changement  terrible ,  quelle 
vie  après  le  calme  de  l'innocence ,  après  la 
difîîpation  enchantereffe  de  la  Cour  du 
plus  grand  Roi  de  l'Europe!  Confinée  dans 
une  véritable  prifon,  elle  a  du  moins  la 
douceur  d'y  voir  une  enfant  chérie.  Mais 
M.deChâteau-Briand  ne  paroilïoir  point  : 
on  craignoit ,  on  défiroit  de  le  voir> 
de  fe  jetter  à  fes  pieds,  de  lui  crier  merci. 
Le  malheureux  ,  retiré  dans  une  tour  , 
n'avoir  ceflé  de  gémir,  de  fe  défefpérer, 
de  fe  livrera  ia  fureur  depuis  l'infidélité 
de  fon  époufe.  Elle  étoit  maintenant,  en 
fon  pouvoir;  que  fera-t-il?  11  fe  ven- 
gera. Au  bout  d'une  galerie  qui  touchoit 
à  la  chambre   de  la  Couuelîe ,  il  avoit 
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ménagé  une  ouverture.  Là,  il  alloit  tous 
les  jours  la  voir  fans  être  vu-,  là,  il  con- 
temploit  la  victime  qu'il  falloir  immoler  , 
&  fa  rageexpiroit  au  tableau  qui  frnppoic 
foudain  Tes  regards.  Madame  de  Château- 
Briand,  plus  belle  que  jamais  ,  ferroit 
contre  fon  fein  fa  fille,  fa  vive  image, 
l'arrofoit  de  fes  larmes  j  &  l'enfant  pleu- 
roit  en  voyant  pleurer  fa  mère.  Elle  fe 
condamnoit ,  nommoit  fon  époux  :  Non  > 
difoit-elle,  je  ne  mente  point  de  pardon  ^ 
je  fuis  trop  coupable  :  il  me  hait ,  il  doit 
me  haïr.  Il  ne  fauroit  juger  de  mes  remords  j 
&  mes  remords  ne  doivent  point  m  ac- 
quitter. Quelle  funefie  vie  !  j'y  trouve  pour- 
tant encore  quelques  charmes  avec  ce  gage 
d'une  union  fi  pure  alors.  Malheureufe 
enfant  !  faut-il  que  tu  rougiffes  de  ta  mère  ? 
Je  ne  dois  à  préfent  tes  careffes  qu'à  ton 
innocence.  Le  temps  viendra  oh  mon  nom  3 
prononcé  devant  toi ,,  fera  une  mortelle  in- 
jure. 

Les  fanglots  interrompoient  fa  voix  ,  Se 
le  furieux  Château-Briand  étoit  attendri. 

La  malheureufe  étoile  de  la  Comtefîe 
la  conduifoit  d'abyme  en  abyme.  Elle 
perd  fa  confolation  unique  \  au  bout  de  fîx 
mois ,  fa  fille  expire  dans  fes  bras. 


DES     ROMANS.         163 

Cette  perte  accéléra  ia  catafuophe  ,  & 
ce  fut  un  bonheur  pour  elle.  Le  Comte  , 
privé  de  Ton  entant  ,  &  fa  rage  n'étant 
plus  calmée  que  par  l'un  des  deux  objets 
de  fa  tendrclfe  ,  par  celui  qui  étoit  cou- 
pable ,  le  Comte  confomma  Ion  crime. 

11  entre  dans  la  chambre  de  fa  femme 
avec  iix  hommes  mafqués  ,  &  deux  Chi- 
rurgiens j  on  lui  ouvre  les  veines  des 
bras  &  des  jambes  ,  &  on  la  laUlfe  expi- 
rer dans  cet  état. 

Tel  eft  l'événement  raconté  par  Varil- 
Ias  ,  &  dans  lequel  nous  avons  fondu  la 
Nouvelle  hijiorique  qui  a  été  faite  fur  le 
même  fujet. 

Un  Imprimé  fort  rare  ,  que  nous  nous 
femmes  procuré  ,  nous  met  à  portée  de 
fixer  le  jugement  de  nos  Lecteurs  dans 
cette  Anecdote.  C'efl:  une  Lettre  de  M. 
Hévin  ,  Avocat  au  Parlement  de  Bretagne  , 
a  IreflTée  à  M.  de  Nointel  ,  Maître  des 
Requêtes  ,   en    1675. 

11  avoue  qu'après  avoir  lu  cette  aventure 
dans  Varillas  ,  il  en  fut  tellement  frappé , 
qu'il  en  eut  la  fièvre  ,  &  que  dans  fon 
tranfport  il  devint  furieux  de  la  mort  bar- 
bare de   cette  Belle  :  M.   de  Château- 
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liriand  étoit  fon  point  >  il  l'avoit  conti- 
nuellement devant  les  yeux  ,  &  vouloir 
le  tuer.  La  fièvre  difparut  ,  &  M.  Hé- 
vin  plus  fage  ,  finit  par  où  il  auroit  du 
commencer  :  il  examina  fi  le  fait  étoit  bien 
vrai  ,  &  il  reconnut  qu'il  avoir  eu  tout 
)e  tort  du  monde  de  s'être  donné  la 
fièvre  &  le  tranfport  pour  une  fable. 

Revenu  de  fon  erreur  ,  le  bon  Breton 
vengea  fon  compatriote  d'une  imputation 
odieufe.  En  juftifiant  le  Comte,  il  effaça 
la  flétriflTure  qu'il  avoit  cru  devoir  rejaillir 
de  fon  attentat  prétendu  fur  les  plus 
grandes  Maifons  de  Bretagne.  On  n'at- 
taque pas  impunément  dans  cette  Pro- 
vince les  Rohan  &  les  Rieux,  auxquels 
les  Laval  étoient  alliés. 

Hévin  compulfa  donc  tous  les  titres  , 
tous  les  Mémoires  du  temps  ;  il  fit  le 
voyage  de  Château-Briand  ,  &  porta  dans 
{es  recherches  une  critique  faine  de  un 
efprit  fort  jufte. 

itt.  11  découvrit  une  foule  d'anachro- 
nifmes  &  d'erreurs  dans  le  récit  de  Va- 
rillas.  Dès  i  507  Mademoifelle  de  Foix 
avoit  époufé  Jean  de  Laval ,  Comte  de 
Château-Briand.  Ainfi  en  1 5  24  elle  auroit 
eu  1 7  ans  de  mariage ,  loifque  François 
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Premier  l'auroit  vue  pour  la  première 
fois  y  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  le  très- 
iufpect  Hiftorien ,  qui  en  fair  une  jeune 
perfonne.  Il  eft  faux  encore  qu'elle  n'eût 
pas  été  connue  à  la  Cour  à  cette  époque. 
Elle  y  avoit  paru  dès  le  règne  de  Louis 
XII ,  &c.  Sec. 

iQ.  Madame  de  Château-Briand  vécue 
encore  plus  d'onze  ans  après  la  cataftrophe 
qui  tranche  ici  lî  cruellement  fes  jours  ; 
elle  mourut  de  mort  naturelle,  fort  re- 
grettée de  fon  mari. 

3 Q.  On  ne  fit  aucune  pourfuite  en  Juf- 
tice  contre  M.  de  Château-Briand;  ce 
qui  ne  feroit  furement  pas  arrivé  fous  un 
fi  grand  Jufticier  que  François  I  ,  à  qui 
on  auroit  li  indignement  aflafliné  fa  Maî- 
trefTe,  &c.  &c. 

Nous  fupprimerons  toutes  les  autres 
preuves  de  Hévin  ;  celles  que  nous  avons 
rapportées  font  furfifanres  ;  il  cite  toutes 
fes  autorités.  Son  petit  Livre  eft  à  ÏY-Z  , 
302  de   la  Bibliothèque  du  Roi. 

Françoife  de  Foix  mourut  à  Château- 
Briand  au  mois  d'Odtobre  1537  ,  & 
choifit  fa  fépulture  dans  l'Eglife  de  la 
Trinité  ,  où  fon  mari  lui  érigea  un  tom- 
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beau  fous  une  arcade  ,  avec  cette  Epita- 
phe  ,  qui  e(t  de  Clément  Marot. 

PEU    DE     TELLES. 
•ï  Sous  ce  tombeau  gît  Françoife  de  Foix, 
33  De  qui  tour  bien  un  chacun  fouloit  dire  : 
m  Er  le  difant  onc  une  feule  voix 
»  Ne  s'avança  d'y  vouloir  conrredirc. 
v  De  grand'beauré  ,  de  grâce  qui  artire, 
»  De  bon  favoir,  d'inrelligence  prompte, 
»>  De  biens  d'honneur  mieux  que  je  ne  raconte  , 
s>  Dieu  éternel  richement  l'étoffa  : 
»  O  Voyageur!  pour  t' abréger  le  conte  , 
a»  Ci  gît  un  bien  là  où  tout  triompha  ». 

L'amour  extrême  de  FrançoisI  pour  les 
femmes,  quelques  entretiens  particuliers 
qu'il  aura  eus  avec  la  ComtefTe  de  Château- 
Briand ,  la  beauté  de  cette  Dame  ,  la  mé- 
chanceté des  Courtifans,  plus  qu'indiferets 
dès  ce  temps-là,  tels  font  les  fondemens  fur 
lefquels  on  aura  bâti  cette  fable  ,  &  peur- 
être  bien  encore  toutes  les  bonnes  fortunes 
que  Brantôme  attribue  à  ce  Monarque , 
avec  de  grandes  Dames  de  par  le  monde  > 
qu'il  ne  nomme  pourtant  pas,  mais  donc 
lui  avoir  parlé  fa  tante  la  Ckâte'igneraye  , 
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ou  de grands  Princes.  Les  perfonnes  inf- 
truites  favent  bien  que,  malgré  coures  fes 
pompeufes  autorités  ,  ce  nair  Brantôme 
eit  fort  fufpeét  en  Hiftoire. 

Un  trait  conligné  dans  nos  Annales 
peut  encore  avoir  donné  lieu  à  ce  bruir. 
François  1  ayant  ordonné  une  information 
févere  contre  les  gens  en  place  qui  au- 
roient  pu  prévariquer,  fit  inftruire  le  procès 
de  l'Amiral  de  Chabot  &  de  plufieurs  per- 
fonnages  conlidérables.  M.  de  Château- 
Briand  alloit  être  confondu  dans  le  nom- 
bre des  prévaricateurs  ,  &  le  Connétable 
de  Montmorency  ,  prévenu  contre  lui  , 
étoit  un  terrible  adverfaire.  M.  de  Châ- 
teau-Briand,  pour  détourner  l'orage  ,  tic 
donation  à  ce  grand  Officiec  de  dix  belles 
terres  qu'il  avoir  en  Bretagne  Se  en  An- 
jou. Sa  femme,  qui  n'étoit  plus ,  auroic 
fauve  fon  mari.  On  publia  que  c'eft  parce 
qu'il  avoir  fans  douce  abrégé  [qs  jours  , 
qu'il  fie  une  donation  (1  monftrueufe  au 
Connétable  pour  fe  le  rendre  propice  ,  Se 
afioupir  l'aifalTinat  de  fa  femme. 

La  principale  inclination  du  rival  de 
CharleS'Quint,  la  plus  publique  du  moins, 
fut  celle  qu'il  eut  pour  La  jeune  Anne  de 
Pitfeleu  ,  Ducheiïed'Etampes,  dont  nous 
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venons  de  parler  dans  notre  Extraie  de 
l'Ame  impajfible.  Cette  Dame  n'étoit  que 
belle,  &  n'avoit  nul  efprit.  J'ai  vu  plu- 
fieurs de  fes  lettres  ,  confervées  aux  Ma- 
nuferits  du  Roi. 

Elle  favoit  à  peine  écrire,  Se  Ton  ftyle 
comparé  à  celui  d'Antoinette  de  Bourbon 
&  d'une  infinité  de  femmes  de  ce  temps- 
là  ,  eft  in fuppoi table.  Elle  étoit  d'une  ava- 
rice fordide  ;  &  François  I ,  malgré  toute 
fa  prodigalité  ,  ne  pouvoit  la  fatisfaire. 
Elle  en  avoit  obtenu  plufieurs  terres  Se 
des  châteaux  magnifiques  ,  entr'autres , 
celui  de  Meudon,  qu'elle  occupa  pendant 
fa  faveur.  Après  la  mort  de  fon  Amant , 
elle  fe  retira  dans  (qs  poiïeflïons  plus 
éloignées  ;  on  la  méprifa  trop  alors  pour 
fonger  à  elle.  Sans  ennui ,  parce  qu'elle 
ne  penfoit  point ,  elle  jouit  tranquille- 
ment du  prix  de  fa  honte  ;  ifolée  Se  fe 
fuffifant  à  elle-même,  elle  fe  trouva  aulîl 
heureufe  à  Bonnetable  qu'à  Paris  ou  à 
Fontainebleau.  Pendant  fa  retraite  ,  je 
trouve  qu'elle  a  encore  écrit  au  Conné- 
table Anne  de  Montmorency  ,  plufieurs 
lettres  remplies  de  baiTefies  ,  pour  fe 
faire  payer  des  contrats. 

Elle  ofa  pourtant ,  dans  le  cours  de  fz 

faveur, 
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faveur ,  être  jaloufe  de  la  charmante  3c 
fpirkuelle  Diane  de  Poiriers ,  qui  auroit 
pu  lui  nuire  fous  Henri  II ,  &c  qui  ne 
s'occupa  jamais  d'elle. 

On  connoîc  toures  les  perfonnes  citées 
dans  Y  Ame  impajjîble,  Louife  de  Savoie, 
Madame  d'Alençon,  M.  de  Vendôme, 
M.  de  Guife,  le  trop  fameux  Bonnivet, 
l'infortuné  Connétable  de  Bourbon,  l'in- 
fidèle Poyet  ;  &  nous  n'en  occuperons 
pas  ici  nos  Lecteurs.  Nous  dirons  feule- 
ment un  mot  du  Cardinal  du  Belley  , 
moins  connu.  Il  fe  rendit  pourtant  célèbre, 
par  (es  négociations,  fous  François  I.  Son 
crédit  expira  à  la  mort  de  ce  Prince  j  il 
relia  à  Rome  ,  &c  fut  tenté  de  devenir 
Pape;  ce  qui  chagrina  beaucoup  Michel 
de  l'Hôpital,  ion  ami.  »  Mufes  du  Tibre, 
»  dit  ce  grand  Magiftrat ,  rendez  ,  rendez 
»  à  nos  vœux  le  fugitif  du  Belley  ,  qui , 
»>  fafciné  par  un  vain  nom ,  fe  plaît  dans 
»  Rome  déferte  ,  &  ne  fonge  plus  à 
»  la  Patrie,  ni  à  fes  anciennes  amours. 
>»  11  oublie  Paris,  fa  maifon  de  Saint- 
»  Maur ,  ces  bois  plantes  de  fes  mains. 
»  Le  cruel  !  on  dit  qu'il  fe  fait  dus  palais 
»  auprès  du  monument  de  Néron  &  de 
»  l'ancien  port  de  la  Capitale  du  Monde  ; 

1775?,  Septembre,  H 
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»  on  die  qu'il  eft  retenu  par  l'appât  flat- 
»  teur  de  la  triple  Couronne.» 

Ce  Cardinal  étoit  non  -  feulement 
homme  d'Etat,  mais  homme  de  Lettres: 
fon  Château  de  Saint-Maur,  qui  appar- 
tint, après  fa  mort ,  à  Catherine  de  Mé- 
dicis ,  étoit  le  rendez-vous  de  tous  les 
beaux  efprits  du  temps.  Il  en  forma  fon 
petit  troupeau.qui  ne  le  quittoit  point,  Se 
dont  les  chefs  étoient  Salmon,  Macrin, 
Michel  de  l'Hôpital  &c  le  fameux  Rabe- 
lais. Sa  maifon  étoit  encore  l'afyle  de  tous 
les  grands  Seigneurs,  &  même  des  Cardi- 
naux :  on  en  vit  chez  lui  jufqu'à  douze 
à  la  fois  ;  ce  qui  faifoit  dire  que  le  Sacré 
Collège  avoit  quitté  les  bords  du  Tibre, 
pour  ceux  de  la  Seine.  Ami  des  Lettres, 
il  les  protégeoit  &  compofoit  lui-même. 
Il  nous  refte  de  lui  des  Poélles  Latines, 
où  il  y  a  de  la  grâce  6c  une  molle  ai- 
fance.  Il  mourut  en  1550. 


•w 
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LA     COMTESSE 

DE  CHATEAUBRIAND, 

o  u 
LES  EFFETS  DE  LA  JALOUSIE. 

Paris ,    1714. 


Our  préfenter  a  nos  Lecteurs  tout  ce 
que  nous  avons  pu  découvrir  des  amours 
de  Madame  de -Château  -  Briand  ,  nous 
dirons  encore  un  mot  de  ce  Roman.  Il 
nous  a  paru  très-foible.  L'Abbé  Lenglec 
Dufreinoy  regrette  qu'une  hittoire  (î  inré- 
reflante ,  ne  Jok  point  tombée  en  de  meil- 
leures mains. 

La  même  hiftoire  avoit  été  arrangée 
dès  1695  ,  fous  le  titre  d'intrigues  amow 
reufes  de  François  I,  imprimées  à  Amfter- 
dam.  Ce  dernier  Ouvrage  eft  du  fleur 
de  Lefconvel ,  qu'il  fuffit  de  nommer,  dit 
le  même  Critique ,  pour  faire  connoitre 
&  abord  le  peu  que  vaut  [on  Livre. 

Dans  ces  deux  Romans  ,  on  a  voulu 
étendre  l'événement  tragique  arrivé  à  la 
tour  de  Château-Briand  ;  on  l'a  affoibli  9 
parce  qu'on  n'a  pas  eu  allez  de  goût  pour 

Hij 
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faifîr  les  grands  trairs  ,  développer  les 
principales  circonftances  ,  ménager  les 
iîtuations  qui  naifToient  du  fujet ,  accroître 
l'intérêt  par  gradation.  L'unique  but  de 
ces  Auteurs  étoit  de  faire  un  volume  ;  ÔC 
pour  le  remplir,  on  a  été  obligé  d'y  ac- 
cumuler des  digreiîions  bien  inutiles,  ÔC 
des  phrafes  bien  traînantes.  On  y  trouve 
encore  un  défaut  fort  commun  aux  Ro- 
manciers qui  écrivoient  à  la  fin  du  17e 
fiecle  &  au  commencement  de  celui-ci. 
Ils  prenoient  la  liberté  de  dénaturer  les 
grands  Hommes  de  notre  Hiftoire  ,  ÔC 
de  prêter  des  intrigues  amoureufes  aux 
Catons  de  la  France.  Chez  eux  on  voit 
le  brave  Louis  d'Ars  ,  le  vertueux  Bayard 
&  leurs  femblables,  foupirer  pour  une 
Belle  bien  plus  que  pour  la  gloire.  En 
vain  Boileau  avoir  montré  le  ridicule  abus 
de 

33  Peindre  Caton  galant ,  &  Brutus  dameret  ; 

cet  abus  ne  déplaifoit  pas  à  la  plupart 
des  Lecteurs  ;  ôc  bientôt  nous  nous  pro- 
pofons  de  parler  de  quelques  Romans ,  où 
les  trois  hommes  les  moins  galans  du 
i6ç  fiecle,  le  Duc  d'Aumale  ,  le  Con- 
nétable Anne  de  Montmorency,  &  le 
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Cardinal  d'Armagnac,  ne  font  pas  éloi- 
gnés de  jouer  les  rôles  d'hommes  à  bonnes 
fortunes. 

L'Auteur  du  premier  Roman  qui  fait 
le  fujet  de  cette  note  ,  ne  s'écarte  poinc 
de  l'Hiftoire,  en  nous  traçant  les  portraits 
des  trois  amis  du  jeune  Comte  d'Angou- 
lême  ,  &  la  générofîté  de  ce  Prince  qui 
les  combla  de  grâces.  Quand  je  ferai  Roi  , 
leur  dit-il  un  jour,  parle\3  que  defire~- 
vous  de  moi?  —  L'épie  de  Connétable  , 
dit  Montmorency.  —  L'office  d'Amiral , 
ajouta  Brion  (  Chabot  ).  —  Et  moi 3  la 
Charge  de  premier  Maure-i' Hôtel  3  pour- 
suivit Monchenu.  —  Foi  de  Gentilhomme  , 
vos  déjirs  feront  fatisfaits  3  reprit  le  Comte, 
quand  je  ferai  Roi.  Louis  XII  mourut  ,  & 
François  I  acquitta  les  dettes  de  M.  d'An- 
goulême. 

Le  même  Romancier  ne  s'eft  pas  con- 
tenté de  nous  repréfenterBonnivetcomme 
l'auteur  de  la  révolre  de  M.  de  Bourbon  , 
de  la  déroute  de  Pavie  ,  de  la  captivité 
du  Roi ,  des  malheurs  de  la  France  :  il 
lui  donne  encore  le  rôle  odieux  de  mi- 
niftre  des  plaifirs  de  François  I,  auprès 
de  Madame  de  Château-Briand  ;  c'eft  une 
exagération.  Bonnivec  éroit  un  étouidi  : 

H  iij 
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mais  nous  ne  lecroyons  pas  capable  d'avoir 
jamais  eu  de  fi  baffes  complaifances.  Ce 
qui  peur  avoir  donné  lieu  à  cette  impu- 
tation ,  c'eft  fans  doute  un  partage  de 
Brantôme  ,  où  Bonnivet  dit  à  François  I , 
que  la  plus  belle  Dame  du  monde  éroic 
a  Milan  :  Nous  la  verrons  donc  t  s'écria 
le  Roi.  Il  paffe  les  Alpes  pour  reconquérir 
le  Milanez  ,  héritage  de  fon  aïeule  Va- 
lentine  Vifcomi  :  mais  cette  conquêre  ne 
fut  pas  le  vrai  motif  du  Monarque  Pa- 
ladin \  c'éroit  uniquement  pour  y  voir 
une  femme.  Dans  cette  démarche  étrange , 
il  ruine  fon  Royaume,  expofe  fes  fidèles 
fujets ,  fe  fait  battre,  tombe  dans  les  fers. 
Oh  !  comme  Dieu  qui  voit  là-haut  toutes 
nos  folies  ,  continue  Brantôme  ,  doit  fe 
moquer  de  nous  !  Il  nous  regarde  à  fes 
pieds  ,  comme  un  homme  perché  fur  un 
chêne  conrempleroit  au  bas  un  ras  de 
fourmis,  qui  peu  contentes  de  voiturer 
le  grain  qui  doit  les  nourrir  pendant  les 
frimats ,  dclailTeroient  cette  affaire  effen- 
tielle  ,  pour  des  défirs  ftériles ,  ou  des  fpé- 
culations  vaines. 

Pauvres  humains  !  ne  vaut- il  pas  mieux 
vivre  doucement  notre  vie  ? 

(Par  M.  l'Abbé  C**.) 
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TROISIEME    CLASSE. 

ROMANS     HISTORIQUES. 

<————■—— ——m     11     1  11  ii  miiiiniii  mimf 

ANECDOTES 

DE    LA    COUR 

DE   CHILDËRIC, 

ROI    DE    FRANCE. 

<^  E  Roman,  de  quatre  cents  pages  in-tx,, 
fut  publié  en  1736,  à  Paris  ,  chez  Prault ,  père  , 
Quai  de  Gêvres.  Il  n'a  point  été  achevé  j  nous 
eflaierons  ,  à  cet  égard,  de  lui  donner  ce  qui  lui 
manque.  Nous  avons  déjà  rendu  ,  &  nous  con- 
tinuerons de  rendre  le  même  fervice  à  la  foule 
fans  nombre  de  Romans  de  mérite  ,  que  leurs 
Auteurs  ont  été  forcés  ou  ont  eu  l'injuftice  de 
laiilër  imparfaits. 

Hiy 
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La  première  Partie  des  Anecdotes  de  la  Cour 
de  Childéric ,  telles  quelles  ont  été  publiées  ea 
1736  ,  comprend  les  amours  de  ce  Prince  avec 
Jes  deux  fœurs  Afcilîa  &  Zédélie  ,  enfemble  les 
amours  de  la  première  des  deux  avec  Ambiorix , 
/impie  fujet  de  Childéric.  La  féconde  Partie; 
traite  de  la  perfécution  du  jaloux  &  féroce  Sa- 
crovir  envers  la  belle  Bérécynthe  j  &  des  amours 
de  celle-ci  avec  le  plus  redouté  Chevalier  de  fou 
temps ,  qui  avoit  pris  le  nom  fictif  d'Alméran ,  & 
qu'on  reconnoît  enfin  être  Amalaric,  Prince  de 
Bretagne. 

Nous  ferons ,  félon  notre  coutume ,  deux  Ex- 
traits diftinéts  de  ces  deux  objets ,  que  le  Ro- 
mancier avoit  afFedé  de  confondre  forcément 
dans  le  même  plan.  Nous  ne  penfons  point  qu'il 
y  ait  le  moindre  mérite  à  mêler  des  intérêts  qui 
ne  (ont  jamais  trop  clairs ,  &  qui  ne  peuvent 
l'être,  qu'autant  qu'on  a  foin  de  les  diftinguer 
nettement.  Nous  abandonnons  ce  prétendu  ta- 
lent de  tout  embrouiller  aux  âges  qui  ont  pré- 
cédé le  nôtre  ;  Se  nous  difpenferons  toujours  , 
autant  qu'il  fera  poffible ,  le  Lecteur  d'acheter, 
par  une  longue  fatigue  d'efprit  &  de  mémoire  , 
le  plaifir  que  nous  nous  propofons  de  lui  procurer 
par  nos  Extraits. 

Childéric  étoit  le  Héros  à  la  mode  en  173*5 
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car  à  la  fin  de  cette  année ,  feu  M.  de  Morand 
donna  fa  Tragédie  de  Childctic ,  qui ,  dans  le 
temps ,  fît  beaucoup  de  bruit.  On  fcroit  fondé  à 
croire  que  les  Anecdotes  de  U  Cour  de  Ckildéric  , 
qui  avoient  paru  dès  le  mois  de  Juin ,  &  qui 
avoient  été  en  vogue  ,  donnèrent  à  ce  Poète  , 
ou ,  fi  l'on  veut ,  à  ce  Vérificateur  ,  mort  il  y  a 
une  vingtaine  d'années  ,  l'idée  de  s'exercer  far 
ce  fujet.  Du  refte,  l'Auteur  tragique  n'a  abib- 
lumcnt  rien  emprunté  du  plan  du  Romancier. 
Nous  avons ,  dans  notre  Extrait ,  fauve  quel- 
ques mœurs  choquantes  ,  telles  qu'âne  double 
intrigue  inceftueufe  ,  &  d'autres  inconvenances , 
qui  ne  feroient  nullement  du  goût  de  l'élite  de 
nos  Lecteurs.  Nous  ne  perdons  point  de  temps  à 
juftifier  à  leur  tribunal  ces  fortes  de  change- 
mens. 

<L>  Hildéric  croie  fils  de  Mérovée, 
fuccelTeur  de  Clodion ,  à  qui  fon  père 
Pharamond,  premier  Roi  des  François, 
avoir  lailTé  une  Couronne,  qui  ne  devoit 
pas  tarder  à  obtenir  le  premier  rang 
parmi  toutes  celles  de  l'Europe.  Outre 
Childéric ,  qui  étoit  né  en  légitime  ma- 
riage ,  Mérovée  eut  d'un  commerce  fe- 

H  v 
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crée  avec  Egila  ,  femme  de  Sygibert , 
l'un  de  (es  Miniftres  ,  une  fille  d'une  rare 
beauté.  Comme  Sygibert  étoit  alors  à 
l'armée  ,  fon  frère  ,  le  Grand  -  Druide 
Guyormns  ,  fe  chargea  volontiers  de 
prendre  foin  de  cette  enfant ,  d'autant 
eue  fa  propre  femme  étoit  accouchée  auiîî 
d'une  fille  le  même  jour.  Il  crut  donc 
faire  (a  cour  au  Roi  ,  en  retirant  chez 
lui  fa  prétendue  nièce.  Mais  le  Roi  ne 
l'eut  pas  plutôt  fu  ,  que  ,  foupçonnant  la 
cruelle  politique  deGuyomans,  il  s'alarma 
fur  le  fort  de  fa  fille,  Se  donna  à  des 
gens  affidés  Se  intrépides  ,  le  foin  de  l'en- 
lever. Ceux-ci,  qui  n'avoient  jamais  vu 
la  fille  du  Roi  ,  craignant  de  fe  tromper 
au  choix  ,  prirent  le  parti  d'enlever  les 
deux  enfans  ;  ce  que  le  Roi  approuva 
fort  :  car  il  eut  foin  de  les  faire  retrou- 
ver dx  ans  après  ;  Se  pour  lors  ,  il  ne 
crai  nit  plus  que  Guyomans  fût  tenté  de 
fe  défaire  de  fa  faufle  nièce  ,  comme 
on  lui  avoit  fait  entendre  que  c'étoit  fon 
intention.  En  effet,  le  Roi  feul  favoir, 
par  un  avis  que  lui  avoit  fait  tenir  la 
mère  ,  à  quelle  marque  diftinctive  re- 
connoître  le  fruit  de  fon  amour.  Bien 
sur  que  Guyomans  ne  connoiffbir  poinc 
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cette  marque  ,  &  qu'il  feroit  toujours 
incertain  laquelle  de  ces  deux  enfans  étoic 
fa  fille  ,  il  les  rendit  avec  pleine  fécu- 
rité  l'une  &  l'autre ,  au  déùr  qu'il  avoic 
de  les  élever ,  après  ce  laps  de  temps 
écoulé.  Mérovée  n'en  ufa  pas  de  même 
avec  Sygibert ,  en  qui  il  avoit  une  con- 
fiance égale  à  la  méhance  que  lui  inipi- 
roit  le  Grand-Druide ,  fon  frère.  Il  lui 
avoua  donc  ingénument  ce  qui  étoic  ar? 
rivé  en  fon  abfence  ;  en  quoi  il  ne  hû 
apprit  rien  que  Sygibert  ne  fut  déjà  très- 
parfaitement.  Mais  une  particularité  myf- 
térieufe,  qu'il  favoit  feul,  &  qu'il  vou- 
lut bien  lui  apprendre  ,  à  condition  de 
ne  jamais  en  faire  part  à  Guyomans  ,  ce 
fut  la  marque  de  naiifance  à  laquelle 
la  fille  du  Roi  pouvoit  fe  reconnoître. 
Ce  fecret ,  que  Sygibert  &  Mérovée  fa- 
voient  feuls  ,  devint  d'autant  plus  im- 
portant ,  que  la  femme  de  Sygibert 
mourut  peu  de  temps  après  Ces  couches. 
Ce  Miniftre  fe  remaria  ,  &  eut  de  ce 
fécond  mariage  un  fils ,  nommé  Ambio- 
rix.  Ce  fils  fut  élevé  à  la  Cour  avec  le 
Prince  Childéric.  On  n'admit  à  cette 
même  éducation  toute  royale ,  qu'un  autre 
enfant  à-peu- près  du  même  âge  ,  mais 
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d'une  naiflance  prefque  égale  à*  celle  de 
Childéric  ;  c'étoic  Amalaric,  Prince  de 
Bretagne,  qu'on  renvoya  dans  {es  Etats, 
lorfque  la  triple  éducation  fut  achevée. 

Ce  fut  vers  ce  même  temps  que  Mé- 
rovée  mourut.  Childéric  ,  à  peine  âgé 
de  dix-huit  ans ,  monta  fur  le  Trône.  Il 
n'y  fut  pas  plutôt  placé  ,  qu'enivré  des 
délices  de  la  royauté  ,  il  fe  livra  à  tous 
les  défordres  où  {qs  penchans,  trop  vifs  , 
l'enrraînoient. 

Les  pères  &  les  maris  furent  alarmés 
pour  leurs  filles  &  pour  leurs  femmes  j 
&  ce  ne  fut  pas  fans  raifon.  Childéric 
étoit  tout  charmant  par  la  figure;  &  les 
jeunes  Gauloifes  ctoient  coquettes  dès  ce 
temps- là. 

En  vain  furent  mifes  en  ufage  ,  pour 
le  retirer  de  <?es  défordres  ,  les  remon- 
trances de  Sygibert  ,  que  le  jeune  Roi 
aimoit  beaucoup,  &  les  confeils  d'Am- 
biotix  ,  qu'il  aimoit  alors  comme  lui- 
même.  Le  perfide  Guyomans,  jaloux  du 
crédit  de  fon  frère  &  de  fon  neveu  , 
chercha  &  parvint  bientôt  «à  les  fup- 
planter,  en  flattant  les  vices  du  Prince, 
à  qui  d'ailleurs  il  infpiroit  de  la  mé- 
fiance contre  la  fidélité  de  {qs  deux  meil- 
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leurs  fujets  ,  lui  remontrant  le  danger 
où  il  s'étoit  mis,  en  confiant  l'autorité 
au  père  ,  8c  les  troupes  au  fils.  Guyo- 
mans  pouffa  fi  loin  ces  menées  fecretes, 
que  Childéric  confenrit  à  la  difgrace  de 
Sygibert  8c  d'Ambiorix.  Celui-ci,  après 
avoir  remis  le  commandement  de  l'ar- 
mée aux  mains  d'une  créature  de  Guyo- 
mans ,  vint  à  la  Cour  pour  fe  juftifier. 
On  ne  l'admit  point  ,  8c  on  lui  notifia 
un  ordre  de  s'éloigner.  Il  courut  alors 
chez  fon  père  ;  mais  il  trouva  que  Sy- 
gibert avoir  été  enlevé  par  l'ordre  de 
Childéric.  Il  comprit  que  fon  père  éroic 
emprifonné  ;  8c  il  fit  de  vaines  queftions 
pour  favoir  le  lieu  de  fa  détention. 

Après  bien  des  conjectures  ,  il  fe  fi- 
gura que  ce  devoit  être  dans  quelque 
tour  du  Château  d'Alboflede,  dont  le 
Grand-Druide  Guyomans,  comme  Pon- 
tife du  Temple  de  Terrapion  ,  étoic 
Gouverneur.  C'éroit  dans  ce  même  Châ- 
teau que  les  deux  filles  de  Guyomans, 
(  la  réelle  8c  I'adoptive,  )  faifoient  leur 
réfidence.  Elles  n'ignoroient  point  le 
myftere  répandu  fur  leur  naiffance  ;  mais 
elles  faYoiuu  uniquement  que  l'une  d'elles 
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étoic  la  fille  de  Mérovée  ,  &  l'autre  celle 
du  Grand  -  Druide.  Childéric  n'étoit  pas 
fi  inftruit.  Il  les  croyoit  toutes  deux  filles 
de  Guyomans  ,  &  leur  faifoit  alterna- 
tivement la  cour.  Guyomans  en  fut  d'a- 
bord très-flatté  ,  efpérant  que  le  Monar- 
que épouferoit  l'une  des  deux ,  Afciila 
ou  Zédélie  ;  mais  ce  Prince  s'étanr  net- 
tement expliqué  pour  la  négative,  Guyo- 
mans fe  repentit ,  mais  trop  tard  ,  de  les 
lui  avoir  fait  connoître. 

Le  féjour  d'Afcilla  &  de  Zédélie,  de- 
vint bientôt  le  féjour  habituel  du  Roi. 
Ses  premiers  hommages  fe  portèrent  vers 
Afciila  :  peu  après  ,  fa  légèreté  naturelle 
lui  fit  délirer  de  plaire  à  Zédélie  ;  car 
Childéric  ,  pour  être  volage  en  amour, 
n'attendoit  point  qu'on  l'eût  rendu  heu- 
reux. Ainfi  les  ri:ueurs  même  étoient  im- 
pui(Tantes  pour  l'arrêter. 

Ambiorix ,  tout  occupé  du  défir  de 
découvrir  le  lieu  où  étoit  retenu  (on 
père  ,  ne  fit  pas  même  attention  à  l'or- 
dre qui  l'envoyoit  en  exil  vers  l'extrémité 
des  Etats  de  Childéric,  Sur  l'avis  qu'on 
reçut  à  la  Cour  qu'on  ne  l'avoit  point 
vu  fe  préfemer  au  Gouverneur  de  Place, 
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auquel  il  étoit  adrefle,  on  jugea,  ou  qu'il 
fe  cachoir  par  de  mauvais  deifeins  ,  ou 
qu'il  avoir  palTé  chez  l'ennemi.  En  con- 
féquence  ,  il  fur  condamné  comme  re- 
belle ,  &  fa  tê:e  mife  à  prix.  Il  en  vie 
l'Edir  affiché  à  la  principale  porte  du 
Châreau  d'Alboflede ,  à  côté  d'un  aurre 
Edit ,  qui  défendait  ,  fous  peine  de  la 
vie  ,  à  toute  perfonne  qui  n'auroit  point 
une  permuTîon  lignée  du  Roi  &  du  Grand- 
Druide  ,  d'ofer  s'introduire  dans  ce  Châ- 
teau ,  ni  même  dans  toute  l'étendue  de 
llfle. 

Tous  ces  dangers  ne  purent  détourner 
Ambiorix  de  fon  delfein.  11  étoit  natu- 
rellement intrépide;  &  l'amour  filial  por- 
toit ,  en  ce  moment  ,  fon  courage  juf- 
qu'à  l'héroïfme.  Il  fe  deguifa  en  Druide, 
corrompit  ,  à  force  d'argent  ,  un  des 
maîtres  Jardiniers  ,  chez  qui  il  logea  , 
&  qui  le  mit ,  en  peu  de  temps ,  «à  portée 
de  connoître  tous  les  recoins  de  l'Ifle 
d'Alboflede.  La  tour  des  prilonniers  d'E- 
tat ,  fut  la  feule  où  il  ne  put  fe  procu- 
rer aucun  accès  j  mais  par  la  defeription 
qu'on  lui  fit  du  dernier  prifonnier  qui  y 
avoir  été  amené  ,  il  ne  douta  plus  que  ce 
ne  fût  Sygibert. 
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L'habit  de  Druide  avoic  été  un  dé- 
guifement  très-propre  à  lui  donner  ac- 
cès dans  l'Ifle  j  mais  ,  pour  peu  qu'il 
y  féjournât ,  ce  même  habit  ne  pou- 
voit  feivir  qu'à  le  faire  infailliblement 
reconnoître,  par  les  vrais  Druides,  pour 
un  homme  travefti.  Il  fe  déguifa  donc 
en  garçon  Jardinier  j  fon  hôte  lui  en 
procura  l'habillement  uniforme  &c  les 
uftenfiles  néceflTaires.  Il  choific  pour  fon 
département ,  celui  de  planter  de  jeunes 
arbres  dans  les  allées  du  parc  ,  en  place 
de  ceux  que  le  temps  avoit  détruits.  Etant 
vers  l'extrémité  d'une  des  aliées  les  plus 
folitaires,  il  entendit  les  cris  d'une  fem- 
me qui  fembloit  s'approcher  de  lui.  Il  fe 
mit  à  couvert  d'une  paliffade  ,  au  travers 
de  laquelle  il  vit  le  fujet  de  ce  bruit. 
C'étoit  une  femme  à  cheval,  magnifique- 
ment habillée,  qui  paifa  comme  un  éclair. 
11  jugea  ,  par  la  rapidité  de  fa  courfe  ,  Sz 
par  la  frayeur  que  marquoient  (qs  cris  , 
que  fon  cheval  Pemportoit.  11  l'avoit  per- 
due de  vue ,  &  le  bruit  avoit  cefle  tout» 
à-coup.  Il  ne  douta  donc  point  qu'elle 
ne  fût  tombée.  Comme  il  vit  qu'elle 
n'éroit  point  fuivie  ,  &  qu'elle  pouvoit 
avoir  befoin  de  fecours ,  il  courut  avec 
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aiïez  d'empretfement  du  coté  où  fon  che- 
val l'avoir  emportée.  11  n'eut  pas  fait 
cinquante  pas  ,  qu'il  la  trouva  étendue 
fur  le  bord  d'un  folTé.  Sa  chute  avoit  été 
fi  violente,  qu'elle  avoit  perdu  connoif- 
fance  ,  &  auroir  bientôt  petdu  la  vie, 
s'il  avoit  tardé  quelques  momens  à  la  fe- 
courir.  Sa  tête  étoit  plongée  dans  l'eau 
bourbeufe  du  folTé.  Il  l'en  tira  d'abord, 
&  fut  payé  de  cet  officieux  empreflemenr , 
par  la  vue  de  mille  beautés.  Comme  elle 
étoit  encore  évanouie  ,  il  courut  cher- 
cher de  l'eau  fraîche.  A  mefure  qu'il  en 
arrofoit  le  vifnge  de  l'inconnue  ,  pour  la 
faire  revenir,  il  voyoit  naître  le  plus  ado- 
rable minois  de  l'univers ,  que  le  limon 
lui  avoit  caché  d'abord.  Ce  fecours  la 
fit  enfin  revenir  ;  &  lorfqu'elle  ouvrit  les 
yeux ,  le  cœur  d'Ambiorix  acheva  de  fe 
troubler.  Elle  tourna  par-tout  des  regards 
étonnés  ;  &  fe  voyant  prefque  entre  les 
bras  d'un  homme  qu'elle  ne  connoilTbit 
poinr ,  elle  rougit ,  &  mit ,  par  ce  nou- 
vel éclar ,  le  comble  au  triomphe  de  fes 
appas.  Elle  parcourut  des  yeux  celui  qui 
venoit  de  la  fecourir  ;  &  voyant  que  ce 
n'étoit  qu'un  Jardinier ,  elle  parut  moins 
embarratfée  du  défordre  ou  elle  étoic. 
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Cependant  comme  il  la  regardoit  d'une 
manière  qui  marquent  de  l'étonnement, 
de  l'admiration  ,  ôc  quelque  chofe  de 
plus  encore  :  »  Qui  es-tu  ,  dit-elle ,  qui , 
»  après  m'avoir  fecourue  ,  ofes  refter 
»  auprès  de  moi  dans  l'état  où  je  fuis  ? 
»  —  Qui  ètes-vous  vous-même,  répon- 
»>  dit-il ,  vous  qui  ,  fous  la  figure  d'une 
»  mortelle  ,  faites  briller  fur  la  terre 
m  plus  d'éclat ,  qu'on  n'en  admire  dans 
»»  les  Cieux  ,  ôc  qui  caufez  dans  un  cœur, 
»  jufqu'à  préfent  infenfible,  un  change- 
»  ment  plus  faral  pour  lui ,  que  tous  les 
»  malheurs  qui  le  perfécutent?  »  Ce  lan- 
gage n'étoit  pas  celui  d'un  Jardinier. 
La  furprife  qu'elle  en  eut ,  fut  caufe  qu'elle 
examina  tonte  fa  perfonne  avec  plus 
d'attention  ;  fon  air,  fa  taille  ôc  l'agré- 
ment de  fon  vifage ,  étoient  encore  moins 
d'un  homme  des  champs ,  que  le  dif- 
cours  qu'il  lui  avoir  tenu.  Ce  fécond  exa- 
men la  couvrit  d'une  nouvelle  rougeur  ; 
Ôc  après  s'être  un  peu  compofée  :  a  Qui 
»  que  vous  foyez  ,  dit  -  elle  ,  ne  reftez 
»>  pas  plus  long -temps  auprès  de  moi. 
»  Si  vous  è:es  tel  que  je  dois  croire  par 
j»  votre  habillement ,  cherchez  les  per- 
sonnes de  ma  fuite,  ôc  je  vous  ferai 
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»  donner  la  récompenfe  du  fervice  que 
»  vous  m'avez  rendu.  Si  vous  êtes  quel- 
»  que  chofe  de  plus ,  partez  dans  le  mo- 
»  ment,  puifque  je  ne  vous  ai  que  trop 
»  iouffert  après  l'égarement  de  vos  dif- 
»  cours.  —  Je  vous  obéis,  Madame, 
»  dit-il  refpectueufement  :  mais  foit  que 
»  vous  foyez  Zédélie ,~  foit  que  vous 
»  foyez  Afcilla,  comptez  que  cette  mar- 
»  que  de  ma  foumiflîon  eft  la  plus  grande 
»  violence  que  je  me  fois  jamais  faite. 
»  Si  je  vous  ai  oflfenfée ,  j'en  ferai  peut- 
»  être  puni,  ce  jour  même,  dans  des 
»  lieux  devenus  plus  dangereux  pour  moi 
*  depuis  que  je  vous  ai  vue,  qu'ils  n'é- 
»  toient  auparavant  «. 

A  peine  eut-il  fini  ce  tendre  aveu , 
qu'il  vit  avancer  pîufieurs  perfonnes  au 
galop  j  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  les 
éviter,  quoiqu'il  ne  fût  plus  à  lui-même. 
La  belle  Afcilla ,  de  fon  coté ,  (  car  c'étoic 
elle,)  plus  étourdie  de  fa  préfence,  de 
ce  qu'il  venoit  de  lui  dire,  &  de  je  ne 
fais  quel  trouble  inconnu,  qu'elle  ne  l'é- 
toit  de  fa  chute  ,  répondit  tout  de  travers 
à  ceux  qui  lui  demandoient  des  nouvelles 
de  fon  accident.  Ainfi  furent  pris  inopi- 
I  nément,  au  même  coup  de  filet,  deux 
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cœurs,  avant   ce  moment,   très -libres.  I 
Ainfi  l'amour  fe  plut  à  fe  mettre  tout-à- 
coup  en  poffeffion  de  deux  âmes  infenfi-  j 
blés ,  qui  s'étoient  jufqu'alors  moquées  de 
ifa  puiffance. 

Àrnbiorix  pa(Ta  une  grande  partie  de 
la  nuit  dans  les  jardins,  à  faire  des  ré- 
flexions fur  ce  qui  venoit  de  lui  arriver, 
qui  n'aboutirent  toutes  qu'à  lui  faire  con- 
noître  qu'il  avoir  le  cœur  fort  endomma- 
gé, &  l'efprit  tout-à-fait  garé  par  cette 
aventure.  Il  eut  beau  s'étonner  que  tout 
cela  lui  fût  arrivé  en  fi  peu  de  temps,  &C 
dans  une  conjoncture  où  il  lui  convenoit 
fi  peu  de  fe  biffer  furprendre  par  les  foi- 
blefifes  de  l'amour  ;  il  fallut  fubir  fa  def- 
tinée.  Il  penfa  défefpérer  fon  Hôre  à  cprce 
de  raconter  cet  événement,  &  de  lui  de- 
mander qui  étoit  cette  divine  perfonne 
qu'il  avoir  vue ,  &  qu'il  foupçonnoir  être , 
ou  Zédélie,  ou  Afcilla.  Tout  ce  qu'il  fut 
en  tirer,  fur  que  ce  ne  pouvoir  être  que 
l'une  ou  l'autre. 

Norre  nouvel  Amant  fut  ainfi  réduit 
à  remettre  au  lendemain  à  s'informer  la- 
quelle des  deux  éroit  rombée.  Il  fut , 
dès  le  matin ,  que  c'étoit  Afcilla ,  celle 
que  le  Roi  avoit  aimée ,  ou  croyoir  avoir 
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aimée  d'abord ,  &  celle  qu'il  n'aimoic 
plus,  ou  qu'il  croyoit  ne  plus  aimer. 
La  retraite,  au  moins  apparente,  d'un 
tel  rival ,  fit  plaide  à  Ambiorix.  Il  fe 
mit  le  plus  proprement  qu'il  put ,  & 
voulut  même  fe  poudrer  pour  fe  mettre 
en  campagne  j  mais  fon  Hôte  l'aflura  que 
ce  n'étoit  pas  trop  l'ufage  des  Garçons 
Jardiniers.  Il  fe  palfa  donc  de  cet  agré- 
ment, &  fut  fe  pofter  dans  la  même 
allée ,  dans  l'efpérance  que  la  belle  per- 
fonne  reviendroity  tomber,  ou  du  moins 
qu'elle  viendroit  s'y  promener.  Mais  ce 
fut  inutilement  qu'il  s'y  ennuya  deux  jours 
de  fuite  ;  car  rien  n'ennuie  tant  qu'un 
defir  vif  qu'on  ne  fauroit  fatisfaire.  Le 
troifieme  jour ,  il  fe  crut  plus  heureux  ; 
car  il  vit  des  femmes  à  cheval ,  envi- 
ronnées d'un  fuperbe  cortège,  qui,  for- 
tant  de  l'épaifleur  du  bois ,  s'avançoienc 
vers  la  route  où  il  fe  cachoit.  Le  cœur 
lui  battit;  il  rajufta  fa  chevelure  8c  {es 
habits.  Que  de  foins  inutiles!  Il  ne  vit, 
au  travers  de  la  palifTade ,  que  Childé- 
ric,  fuperbement  monté,  &  galamment, 
vêtu,  qui  marchoit  quelques  pas  devant 
la  troupe  ,  &  qu'accompagnoit  de  fore 
près  une  charmante  Amazone ,  aiTez  digne 
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de  l'attention  du  nouveau  Jardinier ,  s'il 
eût  été  capable  d'en  avoir  pour  toute  autte 
que  pour  Afcilla. 

L'Amazone  éroit  extraordinairement 
parée.  Elle  lui  parut  d'un  grand  éclat. 
Elle  arTeéboit  un  certain  air  impofant  &c 
vainqueur  que  donne  la  bonne  opinion 
de  foi-même.  Elle  femblok  vouloir  que 
l'éclat  de  {es  yeux  effaçât  celui  du  jour-, 
&  ne  ceiïoit  de  tourmenter  fes  regards 
pour  les  "obliger  de  tourmenter  tout  le 
monde. 

Il  eut  beau  attendre  que  les  derniers 
de  cette  troupe  fiuTent  paires  ;  celle  que 
{es  vœux  appelloient,  ne  palfa  point.  H 
en  eut  tout  le  chagrin  que  donne  l'efpé- 
rance  inutile  d'une  chofe  ardemment  dé- 
bitée. Quand  il  fut  de  retour,  il  penfa 
quereller  fon  Hôte,  de  ce  que  la  belle 
Afcilla  n'avoit  point  été  de  cette  ca- 
valcade. Il  n'eut  point  de  peine  à  com- 
prendre que  celle  qu'il  avoit  vue  éroic 
Zédélie,  &  bénit  le  Ciel  de  l'aveugle- 
ment du  Roi  dans  ce  choix.  Le  Jardi- 
nier ,  qui  fut  touché  de  Ton  ingénuité  , 
lui  dit,  pour  l'appaifer ,  qu'il  efpéroit 
le  lendemain  lui  donner  toute  forte  de 
fatisfaction  j  que  le  Roi  devoir  s'embar- 
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quer  fur  le  canal  avec  les  Dames,  pour 
leur  donner  le  divertiirement  de  la  pê- 
che; que  celui  qui  avoit  l'intendance  de 
roue  ce  qui  regardoit  ce  diverrifTement, 
étoic  allez  de  fes  amis  pour  le  mettre 
du  nombre  de  ceux  qui  dévoient  mener 
le  bateau  du  Roi;  &  qu'il  n'étoit  plus 
queltion  que  d'un  habit  de  rameur.  Am- 
biorix  paya  fort  cher  un  uniforme  de  ce 
coftume,  que  lui  procura  le  Maître  Jar- 
dinier. 

Dès  qu'il  fut  travefti ,  &  que  l'heure 
fut  venue,  on  le  plaça  dans  le  vaifleau 
magnifique  &  galant  où  Childéric  de- 
voit  monter  avec  fa  brillante  Cour.  Il  ne 
fe  fit  pas  defirer  ;  mais  celle  qu'Ambio- 
rix  attendoit  avec  tant  d'impatience  n'ar- 
rivoit  point;  &  par  un  effet  bifarre  de 
fa  mauvaife  fortune ,  il  fe  voyoit  dans 
un  même  bateau  avec  Childéric  &  Guyo- 
mans  ,  c'eft-à-dirc,  au  milieu  de  (es  mor- 
tels ennemis.  Son  chagrin  augmenta,  Se 
tout  fon  efpoir  s'évanouit  lorfque  la  cha- 
loupe s'éloigna  du  rivage.  Pour  mettre  le 
comble  à  fa  mauvaife  humeur,  le  Maître 
des  Rameurs ,  le  voyant  immobile  5c  tout 
diftrak  pendant  que  les  autres  ramoient 
de  toutes  leurs  forces,  appliqua  quelques 
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coups  de  canne  fur  fon  illuftre  dos ,  que 
fon  grand  courage  fut  conrraint  de  pren- 
dre en  patience,  &  que  fon  cœur  offrit 
apparemment,  par  manière  de  facrifîce, 
à  la  Déeffe  abfenre. 

Zédélie,  plus  vive  encore  que  bril- 
lante ,  &  plus  fatisfaite  de  fes  appas  qu'el- 
le ne  l'avoit  jamais  été,  triomphoit  de  fe 
voir  Tunique  objet  des  attentions  &  des 
foins  emprefTés  du  Monarque. 

Le  foir ,  qui  s'approchoit ,  termina  en- 
fin le  divertilTement  de  cette  pêche  ga- 
lante, il  ennuyeufe  pour  Ambiorix.  Ce 
qu'il  y  eut  de  remarquable,  à  la  fin  de 
cette  aventure ,  c'eft  que  Childéric  &: 
Guyomans,  qui  le  faifoient  chercher  par 
tout  le  Royaume  pour  le  faire  pendre, 
s'appuyèrent  fur  fon  bras,  l'un  après  l'au- 
tre ,  en  fortant  du  bateau.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  quitte  de  cette  corvée ,  qu'il  s'éloi- 
gna en  toute  diligence  pour  regagner  le 
lieu  de  fa  retraite.  Mais  comme  il  fe  laif- 
foir  beaucoup  plus  guider  par  fon  cœur 
que  par  fa  raifon,  il  prit  fon  chemin  par 
cet  endroit  fatal  où  il  avoit  vu  la  belle  Af- 
cilla. 

Dès  qu'il  fut  dans  cette  avenue,  il  vit 
venir  vers  lui  un  chariot  couvert  j  &  dès 

qu'il 
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qu'il  l'eut  joint ,  il  y  remarqua  deux  fem- 
mes :  l'une  étoit  voilée  j  mais  il  reconnut 
l'autre  pour  être  Rofciane  ,  dont  le  mari , 
Gondebert ,  Chevalier  d'illuftre  naiftance, 
paflToit  pour  mort.  Mérovée  l'avoit  mife 
en  qualité  de  Demoifelle  de  Compagnie 
auprès  de  fa  chère  Egila  ;  ce  qui  avoic 
porté  Childécic  à  lui  faire  enfuite  occuper 
le  même  pofte  auprès  d' Afcilla.  Ambiorix 
vit  parfaitement  que  Rofciane  ne  le  re- 
connoiiroit  en  aucune  façon.  11  fe  mie 
donc  à  regarder  de  tous  (es  yeux  la  Dame 
voilée ,  qui ,  de  fon  côté  ,  incertaine  it 
ce  n'éroit  pas  là  le  Jardinier  qui  l'avoic 
fecourue ,  leva  fon  voile  pour  voir  mieux , 
ôz  fut  aufli-tôt  reconnue  par  le  faux  Jar- 
dinier qu'elle  le  reconnut  elle-même.  Am- 
biorix, éperdu  à  cette  vue ,  &  fans  fongec 
qu'il  perdoit  le  refpecb  ,  arrêta  celui  qui 
menoit  le  chariot.  Afcilla,  moins  étonnée 
de  fon  action  ,  que  furprife  de  fa  pré- 
fence  inopinée^  ouvrit  la  bouche  pour 
lui  dire  quelque  chofe  de  l'une  &  de  l'au- 
tre ,  lorfqu'elle  vit  de  loin  que  Childéric 
&  fa  troupe,  qui  s'étoient  mis  à  cheval 
avec  Zédélie  ,  s'avançoient  au  galop.  Af- 
cilla en  parut  troublée.  Le  Cocher  eut 
ordre  de  marcher  :  Ambiorix  ,  que  l'ex- 
177p.  Septembre.  I 
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trémité  du  péril  força  à  quelque  réflexion , 
n'attendit  point  d'ordre  pour  fe  retirer 
chez  fon  Hôte. 

Il  eft  temps  d'expliquer  la  longue  difpa- 
lition  qu'avoir  faite  Afcilla.  Elle  avoit 
été  obligée  de  céder  aux  prières  de  Rof- 
ciane  ,  &  de  fe  biffer  faigner  après  fa 
chute.  Elle  avoit  gardé  la  chambre  pen- 
dant les  deux  jours  qu'Ambiorix  l'avoic 
attendue  dans  cette  même  roure  j  &  ce 
jour-là  ,  elle  s'étoit  difpenfée  du  fpectacle 
de  la  pêche ,  pour  refpirer  la  fraîcheur  du 
jour  dans  ces  promenades  délicieufes.  Elle 
n'avoir  rien  caché  de  fon  aventure  à  Rof- 
ciane  ;  &c  c'étoit  le  défir  de  revoir  celui 
qui  l'avoir  fecourue,  Se  defavoir  ce  qu'il 
étoit ,  qui  les  avoit  menées  vers  ces  mêmes 
lieux  où  elle  l'avoir  vu  la  première  fois. 
Comme  il  ne  s'étoit  pas  offert  à  leurs  yeux , 
elles  s'étoient  affifes  au  bord  de  cette  rou- 
te ,  &  n'éroient  remontées  dans  leur  cha- 
riot que  fur  le  foir. 

Le  fecours  qu'ambiorix  avoit  donné  à 
Afcilla  ,  fa  vue  &  les  chofes  toutes  paf- 
fionnées  qu'il  lui  avoit  dites,  avoient  fait 
impreflion  fur  l'efprit  de  cetre  Belle.  La 
diferere  &  prudenre  Rofciane  s'en  étoit 
apperçue  fans  lui  en  rien  dire.  Le  trouble 
oà  elle  la  vit,  à  cette  féconde  rencontre, 
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la  confirma  dans  Ton  opinion  ;  mais  elle 
ne  jugea  pas  qu'il  fût  encore  temps  de  lui 
en  parler. 

Ambiorix  cependant ,  outré  des  obfta- 
cles  éternels  que  la  fortune  prenoit  plailîr 
à  faire  naître  ,  réfolut  de  les  vaincre  ,  de 
voir  Afcilla  ,  de  lui  parler  encore  une  fois, 
ou  de  mourir. 

Un  jour  que  ,  dans  ce  de(fein  ,  il  s'ap- 
prochoit  de  la  partie  du  Palais  où  il  favoit 
que  demeuroit  Afcilla  ,  il  s'étonna  du  fi- 
lence  qui  régnoit  par-tout.  Un  murmure 
confus  &  des  cris  qui  s'élevèrent  enfuite, 
attirèrent  fon  attention.  Il  vit  fortir  une 
femme  qui  ,  venant  à  lui  fans  examiner 
fon  vifage  :  «  Vous  deviez  ,  dit-elle  d'im 
»>  ton  de  colère  ,  vous  faire  chercher  plus 
»  long -temps  pendant  que  Madame  fe 
m  meurt.  »  Et  à  ces  mors  elle  le  pouffa 
rudement  devant  elle  dans  un  cabinet  de 
plain  pied  au  jardin.  Ce  cabinet  étoit  tout 
baigné  de  fang^  des  femmes  s'empref- 
foient  inutilement  pour  arrêter  celui  qui 
couloit  du  pied  d'une  performe  à  demi 
voilée  ,  magnifiquement  habillée  ,  Se  qui 
venoit  de  s'évanouir.  Malgré  la  furprife 
où  le  jettoient  ces  objets,  il  fe  mit  enétac 
de  fecoutir  la  belle  évanouie  :  &  quoi- 
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qu'il  n'en  lût  gueres  plus  que  ces  femmes  , 
il  réultit  mieux  dès  qu'il  eut  fermé  la 
veine  par  où  elle  avoir  perdu  cant  de  fang  ; 
&  ayanr  demandé  de  l'eau  pour  lui  en 
jecrer  fur  le  vifage,  ce  fecours  acheva  de 
la  faire  revenir.  Elle  ouvrit  les  yeux,  ôc 
Ambiorix  reconnut  Afcilla. 

Elle  tourna  de  tous  côtés  des  regards 
incertains  j  mais  elle  ne  reconnut  pas  d'a- 
bord celui  qui  venoit  de  la  fecourir.  Ce- 
pendant toutes  fes  femmes  reconnurent , 
avec  étonnement  ,  qu'il  n'étoir  pas  celui 
qu'on  avoit  envoyé  chercher.  On  l'inter- 
logeoiten  vain  :  il  étoit  trop  occupé  pour 
écouter  &  pour  répondre. 

Le  Chirurgien  ,  qui  arriva  pendant 
qu'Ambiorix  trembloit  encote  pour  celle 
qu'il  regardoit  iî  paflionnément  ,  trouva 
qu'on  avoit  aflez  mal-adroitement  faitfon 
office  ;  mais  jetcant  les  yeux  fur  celui  qui 
l'avoit  entrepris ,  il  dit  qu'il  en  avoit  beau- 
coup fait  pour  un  Jardinier. 

Afcilla  rreiTaillic  à  ce  mot  ;  une  rougeur 
naturelle  fe  répandit  fur  fon  vifage  j  fes 
regards  en  furent  animés }  en  les  tournant 
de  routes  parts  ,  elle  rencontra  ceux  d'Am- 
biorix ,  &c  rrouva  ce  qu'elle  cherchoir.  Que 
de  chofes  ils  fe  dirent. &  fe  demandèrent 
pendant  cette  conveifation  muette  !  Mais 
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il  n'y  eut  pas  moyen  de  la  rendre  plus  réel- 
le devant  tous  ces  témoins. 

Le  Chirurgien  jugeant  qu'Afcdla  avoic 
befoin  de  repos ,  dit  qu'une  feule  per- 
fonne  fufhroit  auprès  d'elle.  Cet  arrèc 
congédia  le  faux  Jardinier  :  un  rrilîe  fou- 
pir  prévint  (on  départ ,  &  les  yeux  d'Af- 
cilia  le  fuivirent  jufqu'à  ce  qu'il  fut  forti. 

Dès  qu'elle  fut  réveillée  (  C\  toutefois 
elle  parvint  à  s'endormir  ),Roiciane  le 
vint  atTeoir  auprès  de  {"on  lit  ;  &  après 
un  moment  de  iïlence  : Eh  bien  ,  Ma- 
dame ,  que  vous  femble  de  ce  Jardinier , 
de  ce  Chirurgien  ,  o\j  plutôt  de  ce  Gé- 
nie fecourable  que  la  fortune  femble  vous 
envoyer  toujours  à  point  nommé  ,  quand 

vous  avez  befoin  de  fecours  ? Ah  !  ma 

chère  Rofciane,  qu'en  dites-vous  vous- 
même  ? Hélas!  belle  Afcilla  ,  je  vous 

dirai  qu'il  me  vient  fur  lui  d'étranges 
foupçons.  Je  crois  avoir  démêlé,  au  tra- 
vers de  fon  déguifement ,  des  traits  qu'une 
idée  confufe  rappelle  à  mon  fouvenir. 
Ciel  !  que  nous  ferions  malheureufes ,  (i 
c'étoit  ce  que  je  penfe!  —  Expliquez- 
vous  ,  de  grâce,  chère  Rofciane.  —  Eh 
bien  !  Madame  ,  ou  je  me  trompe  fort, 
ou  ce  prétendu  Jardinier  n'efl:  autre  que 

1  iij 
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le  brave  fils  de  Sygibert,  l'illuftre  profcrit 
Ambiorix.  —  Quoi  !  ce  feroitlui  ?  — Je 
vais  m'erkéclahcir  .,  reprit  Rofciane  ;  tte 
quel  qu'il  foie  ,  je  vais  l'amener  devant 
vous  ,  fi  ce  n'elt  pas  un  fantôme  j  &  (î 
c'eft  Ambiorix  ,  employez  ,  Madame  , 
tout  l'empire  de  vos  charmes  à  lui  per- 
fuader  de  fe  fouftraire  ,  par  une  prompte 
fuite  ,  à  une  mort  certaine  &  ignomi- 
nieufe  — . 

Afcilla  ,  déjà  troublée  par  fon  pre- 
mier 5c  fon  fécond  accident,  plus  émue 
encore  par  les  paroles  de  Rofciane,  ÔC 
l'ame  toute  égarée  dans  l'attente  d'une  vue 
qu'elle  craignoit ,  en  la  fouhaitant ,  n'eut 
pas  l'efprit  allez  libre  pour  pouvoir  con- 
fentir  ,  ni  s'oppofer  aux  delTeins  de  Rof- 
ciane. Le  cœur  lui  battit  long-temps  en 
attendant  fon  retour.  Il  fut  prompt.  Af- 
cilla étoit  encore  feule  ,  car  toutes  fes 
femmes  croyoient  Rofciane  auprès  d'elle. 
— C'eft  lui ,  c'eft  lui ,  Madame ,  dit  celle- 
ci  rentrant  ,  &en  le  montrant .  Am- 
biorix aufii-tôt  s'inclina  avec  un  profond 
refpect  j  mais  au  même  inftant,  entraîné 
par  l'aimable  rougeur  dont  les  joues  d'Af- 
cilla  fe  colorent  à  fa  vue,  il  fe  jette  à 
genou  auprès  du  lit  de  repos  fur  lequel 
elle  étoit  couchée  :  «  Je  fuis  découvert , 
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»  Madame,  lui  dit-il;  &  je  vois  bien  que 
«  la  personne  qui  me  prélente  à  vous  m'a 
»  reconnu  :  mais  le  fecret  ,  d'où  dépend 
33  ma  vie  ,  n'eft  pas  celui  que  je  dois  vous 
»   cacher  avec  le  plus    de  foin.». 

11  garda  quelques  momens  le  fiience, 
en  achevant  ces  premiers  mots  ;  &  voyant 
qu'on  ne  fongeoit  à  rien  moins  qu'à  l'in- 
terrompre :  «  Oui ,  Madame  ,  continua- 
is t-il  d'une  achon  route  pafiïonnée  ,  il  y 
»  va  de  quelque  chofe  de  plus  cruel  pour 
»»  moi  que  cette  mort  dont  on  me  me- 
»  nace.  Peut-être  ai-je  encouru  votre  ref- 
»  fentiment  \  peut-être  vous  fais- je  une 
»  offenfe  que  vous  ne  me  pardonnerez  de 
>»  ma  v,ie.  Je  vous  l'ai  confacrée,  belle 
»  Afcilla  ,  dès  que  je  vous  ai  vue.  Si  ma 
»  témérité  me  rend  odieux,  n'en  différez 
»  pas  le  châtiment.  Livrez  à  toute  la  haine 
»  de  Childéric  un  malheureux  qui  la 
»  craint  mille  fois  moins  que  le  plus  léger 
n   de  vos  reflenrimens    ». 

Ambiorix  tint  les  yeux  attachés  fur  ceux 
d' Afcilla  pendant  fon  difcours  ;  &  dans  les 
diftérens  mouvemens  qu'il  a  voit  excités  , 
il  crut  ne  rien  lire  d'ennemi  dans  fes  re- 
gards. Au  contraire  ,  après  les  avoir  tour- 
nés fur  lui  d'une  manière  toute  languif- 

liv 
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fante:  «  Seigneur,  lui  dit-elle,  puifque 
s>  je  ne  puis  plus  douter  que  vous  ne  foyez 
»  Ambiorix  ,  quelle  étoile  conjurée  con- 
v  rre  notre  repos  ,  nous  a  rallemblés  , 
»  malgré  les  raifons  que  nous  devons 
35  avoir  l'un  &  l'autre  de  nous  éviter  toute 
»  notre  vie  ?  Et  quelle  fatalité  vous  a 
m  conduit  dans  un  lieu  où  la  vôtre  eft 
«  expofée  à  un  péril  aufli  manifefte  ?  J'en 
»  prévois  les  conféquences  avec  horreur, 
»  &  je  n'ignore  pas  les  loix  auxquelles 
»  la  féverebienféance  a  fournis  notre  fexej 
jj  mais  je  ne  puis  m'armer  d'un  feint  em- 
»  portement  contre  les  fentimens  que 
»  vous  venez  de  me  déclarer.  Mon  cœur 
»  démentiroit  une  fierté  dont  je,me  pa- 
»  rerois  en  vain.  La  douceur  &  la  fincé- 
j»  rite  font  les  penchans  naturels  de  mon 
h  ame  j  vous  m'en  avez  infpiré  de  moins 
»  tranquilles». 

Comme  elle  achevoit  de  parler,  Rof- 
ciane  jettant  un  grand  cri  :  Ciel  !  quefahes- 
yous >  dir-elle?  Le  Roi  arrive.  —  Le  Roi, 
s'écria  Afcilla.  —  Oui ,  Madame  ,  reprit 
Rofciane  ;  le  galant  Childéiic  ,  qui ,  de- 
puis un  temps  infini ,  n'a  pas  mis  le  pied 
dans  votre  apparrement ,  s'avife  de  vous 
venir  voir  à  préfent  pour  vous  défoler — . 
Le  Roi  cependant  arrivoit  à  grands  pas  , 
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&  il  étoit  fî  près  de  la  porte ,  cm'on  en- 
tendoit  marcher  ceux  qui  l'accompa- 
gnoienc.  Afcilla  s'évanouiffoit  de  frayeur; 
Se  l'immobile  Ambiorix  n'étoit  gueres 
moins  interdit.  Rofciane  le  poufla  dans 
un  cabinet  où  il  y  avoit  des  bains,  5c 
ferma  la  porte  fur  lui.  A  peine  en  avoit- 
eMe  ôté  la  clef,  que  Childéric  parut. 

Afcilla  ne  fit  gueres  attention  aux  civi- 
lités que  le  Roi  lui  ht  fur  fon  accident  , 
quoiqu'elles  paruffent  alfez  emprelfees. 
Elle  étoit  fi  hors  d'elle-même  ,  qu'elle  ne 
voyoit  ,  ni  n'entendoit  j  8c  Rofciane  crai- 
gnant que  fesdifeours  neparulfent  encore 
plus  étonnans  que  le  filence  qu'elle  gar- 
doit  fur  toutes  les  queftions  qu'il  lui  fai- 
foit  :  —  Vous  faites  bien,  Madame,  lui 
dit-elle ,  de  ne  pas  répondre  à  des  compli- 
mens  aufîi  flatteurs  ,  puifqu'on  vous  a  dé- 
fendu de  parler  j  le  Roi  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  vous  gardiez  le  lilence . 

Childéric  étendit  obligeamment  fa 
main  vers  Afcilla  ,  comme  pour  lui  fer- 
mer la  bouche ,  tandis  que  Rofciane  lui 
contoit  les  deux  accidens  qui  avoient  fait 
craindre  pour  la  vie  de  cette  Belle. 

Zcdélie  entra  comme  ce  récit  s'ache- 
voic.  Elle  écoit  toute  brillance  de  pierre- 
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ries  y  fa  ccé'ffure  éroic  plus  élevée  qu'A 
l'ordinaire ,  Ion  habir  plus  magnifique  ,  3c 
jamais  elle  n'avoit  paru  d'un  air  fi  triom- 
phant. Elle  s'approcha  de  Childéric  dans 
cette  confiance  de  fes  appas  j  mais  elle 
trouva  mauvais  d'en  voir  encore  tant 
briller  fur  le  vifage  d'Afcilîa  ,  toute  né- 
gligée qu'elle  écoir. 

La  chambre  étoit  pleine  de  miroirs. 
Elle  les  confwlta  tous  les  uns  après  les 
autres  ;  &  fiere  de  l'avantage  qu'elle  fe 
perfusda  remporter  fur  fa  rivale ,  après 
cet  examen  de  fes  charmes  ,  elle  fe  mie 
auprès  d'elle  fur  le  fiege  que  Childéric  lui 
céda ,  &  lui  fit  ligne  d'en  prendre  un  autre. 

Voyant  le  Roi  tomber  dans  une  grande 
rêverie  ,  elle  lui  fie  mille  agaceries  ,  qui  ne 
l'en  tirèrent  point.  Il  n'avoit  plus  d'yeux 
que  pour  la  belle  convalefcente. 

Zédélie,  affectant  de  n'en  rien  voir, 
fe  plaça  à  une  toilette  ,  devant  laquelle 
étant  fa  robe,  elle  paiïa.  un  peignoit ,  Se 
fe  mit  à  défaire  fa  cocifure.  File  défit  aufli 
fes  fouliers  ,  &  commençoir  à  ôter  un  de 
fes  bas.  < — An  nom  des  Dieux,  Madame, 
lui  dit  Rofciane,  en  lui  faifiiïant  le  bras  , 
que  prétendez-vous  faire  en  vous  désha- 
billant de  la  forte?  —Me   baigner,   ma 
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pauvre  Rofciane  ,  dit-elle  ,  enfe  déchauf- 
fant toujours.  J'en  aurai  le  remps ,  pourvu 
que  mes  femmes  ne  me  raifenr  pas  atten- 
dre. —  Vous  baigner,  s'écria  l'autre  toute 
éperdue  !  Quoi  !  ici  ?  —  Et  où  donc  ?  re- 
prit Zédéiie  ;  vous  ne  croyez  pas  appa- 
remment que  je  m'irai  baigner  chez  le 
Roi ? 

Afcilla  fut  Ci  piquée  d'une  familiarité, 
que  Zédéiie  ne  paroiflbit  point  être  en 
cfroit  de  prendre  avec  elle  depuis  quelque 
temps  ,  qu'elle  lui  en  témoigna  quelque 
reffentiment,  malgré  fa  douceur  natu- 
relle \  5c  la  régardant  avecfurprife: —  On 
ne  s'avife  gueres  ,  dit-elle,  de  fe  parer 
comme  vous  êtes  venue  pour  fe  venir 
baigner;  mais,  ma  fœur ,  (î  c'étoit  véri- 
tablement votre  delfein ,  vous  deviez  m'en 
avertir  ;  &  ,  malgré  mon  indifpoiition  , 
je  vous  aurois  laille  tout  mon  apparte- 
ment   . 

Rofciane  ,  qui  ne  vouloir  point  que 
les  deux  fœurs  en  vinflent  à  une  brouil- 
lerie  ouverte  en  préfence  du  Roi ,  &  qui 
plus  que  route  autre  chofe  ,  défirent  l'éloi- 
gnement  du  Roi  &  de  toute  fa  fuite  , 
s'adreiïa  à  Zédéiie  ,  &  lui  dit  avec  une 
véritable  impatience  :  — Mais ,  Madame , 
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attendez  du  moins  que  votre  bain  foit 
prêt ,  avant  que  de  vous  mettre  en  état  d'y 
entrer,  comme  vous  ferez  dans  un  mo- 
ment ,  fi  vous  continuez  avec  cette  viva- 
cité.— Non  ,  non  ,  répondit-elle  ,  cela 
fera  prêt  dans  un  inftantj  &  voici  mes 

femmes .  Elles  entrèrent  comme  elle 

achevoit  de  parler. 

Zédélie  ,  ayant  prié  Childéric  de  lui 
permettre  d'achever  de  fe  déshabiller ,  il 
fottit,  de  laifta  Rofciane  dans  un  embar- 
ras que  rien  ne  pouvoir  égaler  que  celui 
d'Afcilla.  Cependant  Ambiorix,  fort  en- 
nuyé d'être  ainfï  renfermé  ,  s'étoit  aflis 
fur  les  bords  d'une  des  cuves  du  cabinet , 
Se  attendoit  impatiemment  l'heure  de  fa 
délivrance.  Sa  furprife  fut  extrême  au  bruit 
imprévu  des  eaux  qu'on  lâcha  dans  la  cu- 
ve où  il  étoit  aflis.  11  en  treflaillir ,  &  s'alla 
réfugier  auprès  de  l'autre  cuve,  en  atten- 
dant ce  qu'il  arriveroit  de  cette  aventure. 
Rofciane  avoit  enfin  pris  fon  parti.  Elle 
fortit ,  fous  prétexte  de  chercher  la  clef 
du  cabinet  ]  mais  elle  fut  fi  long-temps  à 
revenir ,  que  Zédélie  vouloit  abfolument 
qu'on  enfonçât  la  porte  ;  elle  fe  mit  à 
frapper  des  pieds  &  des  mains  comme 
une  furie,  quoiqu'elle  crût  bien  qu'U  n'y 
«voir  perfonne.  Ambiorix  ,  ne  compre- 
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nant  rien  à  tout  ce  vacarme  ,  crue  que  le 
moment  de  fa  difgrace  étoit  arrivé  ,  8c 
ne  fongea  plus  qu'à  le  foutenir  avec  cou- 
rage. Cependant  Rofciane,  qui  fe  faifoit 
tant  attendre,  ne  perdit  point  de  temps  où 
elle  étoit.  Il  avoit  fallu  mettre  quelqu'un 
dans  la  confidence.  Elle  choifir  pour  cela 
Alidée  ;  c'étoit  une  nièce  qu'elle  avoir 
placée  auprès  d'Afcilla  :  elle  étoit  grande , 
bien  faite  ,  &  d'un  efprit  agréable  ÔC 
divertilfant.  Elle  entra  de  tout  fon  cœur 
dans  le  fecret ,  &  ne  rur  pas  inutile  dans 
l'expédient  dont  on  s'avifa.  Elle  mit  des 
habits  de  femme ,  parmi  le  linge  qu'il  fal- 
loir pour  le  bain  ;  &c  ayant  enveloppé  tout 
enfemble ,  elle  fuivit  Rofciane. 

Quand  elles  furent  à  la  porte  du  ca- 
binet ,  Zédélie ,  en  chemife ,  s'y  préfenra , 
ôc  fes  femmes  à  fa  fuite  pour  entrer  dès 
que  la  porte  feroit  ouverte.  Mais  Rofciane 
n'avoit  garde  d'y  confentir.  Elle  lui  die 
qu'elle  vouloir  faire  les  honneurs  de  l'ap- 
partement d'Afcilla  ,  &c  proteita  que  per- 
ionne  n'y  meteroit  le  pied  que  le  bain  ne 
fut  préparé  à  fa  fanraifie.  Elle  en  remit 
la  cler  dans  fa  poche  en  difant  cela  ;  &  dès 
que  Zédélie  fe  fut  retirée  ,  la  nièce  &  la 
tante  entrèrent  &  s'enfermèrent  aufi>:ôr. 
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Ambiorix  ,  qu'on  inftruifit  en  peu  de 
mots  ,  mie  les  habits  qu'on  lui  avoir  ap- 
portés ,  &  les  fiens  les  remplacèrent  ,  en- 
veloppés de  linges.  Il  avoit  alTez  de  jeu- 
nelfe  Ôc  d'agrément  dans  i.i  figure  pour 
ne  pas  faire  honte  à  fon  déguifement. 

Quand  tout  fut  ainfi  préparé ,  Rofciane 
forrir ,  &c  appella  les  femmes  de  Zédélie. 
Ambiorix  fe  baifla  comme  pour  ranger 
quelque  chofe  dans  le  cabinet  lorfqu'elles 
entrèrent.  Zédélie  fut  affez  choquée  de 
ne  trouver  rien-comme  il  falloir  pour  le 
bain ,  après  qu'on  l'avoir  (i  long-temps  fait 
attendre.  Rofciane ,  qui  avoir  eu  bien  au- 
tre chofe  à  faire  ,  la  lailfa  gronder  ,  & 
forrir  avec  fa  nouvelle  Suivanre.  On  ne 
prir  pas  garde  Ci  c'éroir  la  même  qu'elle 
avoir  amenée.  Elle  étoir  appuyée  fut  fon 
bras,  &  elle  affe&a  de  patfèr  alfez  près 
d'Afcilla  ,  pour  que  celle-ci  pur  reconnoî- 
rre  Ambiorix  fuus  ce  déguifemenr  ,  Se 
jouir  de  la  douceur  de  le  voir  forri  d'un 
a  ci îlî  grand  péril. 

La  nuit  étoit  fraîche  &  adez  obfcure. 
Rofciane,  qui  crut  Ambiorix  fauve  ,  corn- 
mençoit  à  refpirer,  &  s'avançoit  à  grands 
pas  vers  un  petit  bois  le  plus  épais  qui 
(in  autour  du  Palais  ,  knfqu'elle  entendit 
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marcher  derrière  elle  ,  ôc  enrrevk  un 
homme  qui  le  fuivoit  ;  cer  homme  ,  ô 
crife  que  nulle  expredion  ne  peut  rendre! 
c'étoit  Chiidéric  en  perfonne. 

Le  dépit  d'être  éternellement  traverfée, 
l'emporta  cette  fois  Kir  fa  crainte.  Elle  fe 
raiTura  ,    &    reculant  d'un  pns  ou  deux 

comme  par  refpecl:  : Que  faites-vous 

ici ,  Seigneur  ,  lui  dit-elle  d'un  air  aiTez 
libre  ,  tandis  qu'on  vous  attend  avec  im- 
patience au  Palais  —  ? 

Childéric  dit  alors  à  Rofciane  qu'il 
cherchoit  depuis  long-temps  l'occafion  de 
l'entretenir  j  qu'il  ne  lui  favoit  aucun  mau- 
vais gré  de  l'intérêt  qu'elle  avoit  ouver- 
tement témoigné  pour  Sygiberc  &:  pour 
foi»  fils  Ambiorix  ;  qu'elle  ignoroit  fans 
doute  les  preuves  fecretes  de  leur  trahi- 
fon  ,  qu'il  tenoit  de  Guyomans  ,  ck  qui 
étoient  de  la  plus  grande  évidence. 

Ici  Ambiorix  treiîaillit  d'indignation  ; 
&  Rofciane  ,  fous  prétexte  de  vouloir 
être  feule  avec  le  Roi ,  voulut  l'éloigner: 
mais  Childéric,  qui  prenoit  Ambiorix 
pour  Alidée  ,  la  nièce  de  Rofciane  ,  s'y 
oppofa  ,  &  exigea  que  cette  prétendue 
nièce   ne  s 'écartât  poinr. 

Le  Roi  pafTa  des  affaires  d'Etat  à  des 
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intérêts  particuliers:  il  s'ouvrit  à  Rofciane 
fur  l'effet:  qu'avoir  produit  de  nouveau  , 
fur  lui,  la  vue  d'Afcilla.  Il  protefta  qu'il 
fentoit  toute  i'injuftice  de  fon  inconftan- 
ce  ,  Se  il  engagea  Rofciane,  avec  les  plus 
vives  inftances ,  à  faire  fa  paix. 

Rofciane  fentit  l'émotion  d'Ambiorix 
a  ce  difeours.  11  s'étoit  contenu  pour  ce 
qui  le  regardoit  perfonnellement  ;  mais  il 
fut  prêt  d'éclater,  &  de  fe  perdre  ,  lorf- 
qu'ilfur  queftion  d'Afcilla.  Rofciane, qui 
comprit  tout  fon  défordre,  &  qui  en  crai- 
gnoir  les  fuites,  lui  ferra  en  ce  moment 
le  bras  de  toute  fa  force  ;  &  fe  tournant 
en  même-temps  vers  Childéric  :  —  Sei- 
gneur, dit-elle  ,  quand  ce  retour  feroit 
auiîi  véritable  que  vous  le  dites ,  ou  que 
vous  le  croyez  vous-même  ,  j'ofe  penfer 
qu'Afcilla  n'y  fera  pas  plus  fenfible  qu'elle 
ne  l'a  été  à  votre  changemenr.  Je  con- 
nois  le  fond  de  fon  cœur  ;  vous  êtes  té- 
moin vous-même  avec  quelle  tranquillité 
elle  vous  a  vue  porter  aux  pieds  de  Zé- 
dilie  des  vœux  dont  elle  n'étoit  pas  tou- 
chée. Eh!  Seigneur,  puifque  cette  der- 
nière en  connoît  mieux  le  prix  ,  &  qu'elle 
en  paroîr  charmée  ,  ne  vous  avifez  pas  de 
la  défefpérer ,  ni  de  vouloir  rendre  I'au- 
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tre  fenlîble.  Quelque  charmant  que  vous 
foyez ,  &  quelque  éclat  que  la  grandeur 
ajoute  à  votre  mérite  ,  vous  combattrez 
inutilement  l'indifférence  qu?' Afcilla  fent 
pour  tous  les  mortels. 

Ces  paroles  commençoienr  à  calmer 
l'émotion  d' Ambiorix ,  lorfque  le  Roi  con- 
tinua :  —  Je  vois  bien  ,  Roiciane ,  dit-il , 
que  vous  attribuez  le  retour  de  mes  Ccn- 
timens  à  une  légèreté  qui  n'a  que  trop 
paru  dans  ma  conduite  ;  mais  je  fens  dans 
mon  cœur  que  l'aimable  Afcilla  va  me 
fixer  pour  jamais.  Dieux  !  de  quelle 
beauté  vient-elle  de  briller  à  mes  yeux  ! 
Quelle  différence  de  fes  manières  à  celles 
de  Zédélie  !  Ne  m'oppofez  point  le  peu 
de  penchant  qu'elle  a  pour  moi ,  c'eft  ce 
qui  m'anime  ;  6c  uaifqu'elle  n'a  pas  plus 
de  fenfibilité  pour  un  autre  ,  je  ne  dots 
point  défefpérer  de  toucher  fon  cœur. 
Oui,  Rofciane,je  veax  m'en  faire  aimer: 
les  difficultés  ne  me  rebuteront  pas  ,  8c 
mon  plailïr  feroit  de  voir  un  rival  digne 
de  me  la  difputer.  Des  deux  filles  de  Guyo- 
mans,  je  vois  bien  qu'Afcilla  eft,  fans 
comparaifon  ,  la  plus  aimable.  Je  place- 
rai la  charmante  Afcilla  fur  le  Trône  , 
dès  que  je  pourrai  me  flatter  que  ce  fera 
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moins  à  cerce  élévation  qu'à  fa  tendrefle 
que  je  devrai  fon  confentement  à  mon 
bonheur.  Voilà  ,  Rofciane  ,  le  fecrer  que 
j'avois  à  vous  communiquer  ;  &  c'en:  dans 
un  deflein  fi  raifonnable  &  fi  légitime  que 
je  demande  votre  aiîïftance . 

Quelle  converfation  pour  Ambiorix  ! 
11  étoit  remps  qu'elle  ceïsât }  &  le  Roi  , 
fans  doute  ,  fe  rerira  fort  à  propos  après 
ces  dernières  paroles.  Rofciane,  quiavoit 
craint  mille  fois  qu'Ambiorix  ne  s'oubliât, 
ne  vit  pas  plutôt  Childéric  éloigné ,  qu'elle 
conjura  fa  faulTe  nièce  de  prendre  ,  fans 
délai  ,  le  parti  de  la  fuite  ;  &  après  lui 
avoir  réitéré  plufieurs  fois  ce  confeil  avec 
inftance  ,  elle  s'en  fépara. 

Ambiorix  ,  par  un  hafard  heureux  , 
prit  un  fentier  par  où  ,  ce*jour-là  ,  avoit 
parte  Guyomans.  Quelque  chofe  d'inégal 
&  de  roulant  fe  trouva  fous  fon  pied  ;  il 
le  ramaffà  ,  &  vit  que  c'étoit  une  bague. 
Les  Jardiniers  avoienr  fait  ,  tout  près  de- 
là ,  une  folTe  profonde  pour  déraciner  un 
tilleul  'y  8c  pour  que  perfonne  ne  tombât 
dans  cette  fo(fe  pendant  l'obfcurité,  on 
l'a  voit  éclairée  d'un  lampion.  Ambiorix 
s'approcha  de  ce  lampion  ,  &  reconnut 
auiîi-tôt  la  bague  dont  Guyomans  fe  fer- 
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voir  pour  fceller  roures  Tes  dépêches.  Il 
comprit  à  l'inftant  toure  l'importance 
d'une  relie  découverte.  11  ne  doutoir  point 
que  Guyomans  ne  trahît  le  Roi  ,  &  n'eût 
des  intelligences  avec  Gillon  ,  Général  des 
troupes  Romaines.  11  réfolut  d'aller  trou- 
ver ce  Général  avec  cette  bague  ,  pour 
tirer  de  lui,  à  la  faveur  de  ce  gage  de 
confiauc*  ,  tout  le  fecret  du  complot. 
Affermi  dans  ce  deiTein  ,  il  fort  de  l'ifle  , 
&  en  peu  de  jours  arrive  au  camp  du  Gé- 
néral Romain  ,  vers  qui  il  fe  fait  con- 
duire. Il  lui  dit  qu'il  eft  l'homme  de  con- 
fiance de  Guyomans  ;  &pour  preuve  de 
fa  miffion  ,  il  montre  l'anneau  figillaire 
du  Grand  -  Druide.  Gillon  ajoute  pleine 
foi  à  cette  démonstration  ,  &  remet  aufïi- 
tôt  à  Ambiorix  un  écrit  de  la  main  de 
Guyomans  ,  contenant  un  traité  tendant 
à  livrer  Chilédric  à  Gillon,  &  à  rétablir 
la  puilîance  Romaine  dans  les  Gaules. 
Les  conventions  contenoient  vingt  arti- 
cles ,  le  tout  figné  de  la  main  de  Guyo- 
mans ,   &  foufcrit  par  Gillon. 

Ambiorix  ,  armé  d'un  pareil  titre  ,  ne 
perdit  pas  un  inftant  à  retourner  au  Châ- 
teau d'Alboflede.  Toujours  déguifé  en 
Jardinier  ,  il  épia  le  moment  où  il  avoir 
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remarqué  que  chaque  jour  le  Roi  encroit 
feul ,  fous  un  berceau  de  myrte  ,  pour 
y  lire  des  dépêches  fecretes..  Ambio- 
rix  fe  jetca  à  Tes  genoux  :  «  Sire,  lui  die— 
m  il,  je  viens  vous  apporter  ma  tète  que 
»  votre  colère  a  proferite  •,  mais  avant 
»  d'immoler  un  innocent  ,  connoilfez  , 
>i  par  cet  écrit,  vos  vrais  ennemis  &  le 
»  vrai  coupable  ».  Le  Roi  reconnut  aufli- 
tôt  l'écriture  deGuyomans-,  &  s'étantfait 
raconter  par  Ambiorix  la  manière  dont 
ce  papier  étoit  tombé  dans  Tes  mains,  il 
lui  rendit  auflî-tôt  toute  fa  faveur  pa(Tée , 
&  lui  ordonna  de  l'accompagner  chez 
Afcilla  ,  qu'il  jetta  dans  une  furprife  inex- 
primable, lorfiu'il  lui  préfenta  Ambiorix 
comme  celui  à  qui  il  étoit  redevable  de 
fa  confervation.  Cette  préfentation  fut 
fuivie  d'un  ordre  qu'il  donna  au  Capitaine 
de  fes  Gardes  de  délivrer  Sygibert ,  &  de 
le  lui  amener  chez  Afcilla  ,  tandis  que 
le  Grand-Prévôt  arrêteroit  Guyomans  , 
&  le  conduiroit  prifonnier  dans  la  même 
rour  où  il  avoir  fait  enfermer  fon  frère.  Du 
plus  loin  que  Childéric  vit  Sygibert  ,  il 
courut  au-devant  de  lui ,  en  lui  annon- 
çant que,  certain  de  fon  innocence,  il 
lui  rendoit  fon  premier  pofte  j  après  quoi . 
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il  lui  fit  parc  du  deiTein  où  il  étoit  d'épou- 
fer  une  de  (es  deux  nièces.  Sygiberc  alors 
die  au  Roi  que  le  choix  entr'elles  deux 
étoit  d'une  grande  importance,  attendu 
que  l'une  d'elles  étoit  la  fille  de  Mérovée. 
— Oui ,  Sire ,  dit  Sygibert ,  des  deux  jeu- 
nes perfonnes  élevées  chez  Guyomans ,  & 
qui  toutes  deux  paflent  pour  mes  nièces  , 
l'une  eft  votre  fœur  ,  ainfi  qu'en  fait  foi  cec 
écrit  que  le  Roi  Mérovée  m'a  confié  en 
mourant ,  &  qu'il  m'a  recommandé  de  ne 
point  produire  au  jour ,  que  lorfqu'il  y 
auroit  néceiîité  exprelîede  le  faire — .  En 
difant  cela  ,  il  remit  au  Roi  la  lettre  de 
Mérovée.  Childéric  l'ouvrit ,  &  y  lut  ces 
paroles  :  Je  certifie  que  celle  des  deux  jeunes 
perfonnes  élevées  che%  Guyomans3  qui  ejl  ma 
fille  ,  ejl  celle  qui  fe  nomme  Afcilla  3  &  qui 
a  au  bras  droit  une  marque  de  naijjance  en 
forme  d'étoile.  Mon  intention  ejl  qu'on  lui 
fajfe  èpoufer  le  fils  de  Sygibert. MÉ  ROVÉE, 
Cette  lettre  vint  fort  à  propos  pour  ré- 
duire aux  bornes  de  la  tendreUe  fratenelle 
la  pafïion  que  Childéric  avoit  conçue  pour 
Afcilla. — Chère  fœur,  lui  dit-il  en  l'em- 
bralfant,  à  quelle  douce  illufion  il  faut  que 
je  renonce  !  Mais  ce  me  fera  du  moins 
une  fatisfaction  bienfenfiblede  vous  voir 
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faire  le  bonheur  d'un  homme  qui  vient 
de  me  rendre  le  fervice  le  plus  important  i 
acquittez-moi  envers  lui  par  le  don  de  vo- 
tre main  — . 

Afcilla  ne  répondit  qu'en  rougiflant. 
Ambiorix  s'empara  d'une  de  fes  mains, 
qu'il  baifa  avec  tranfport.  Le  Roi  permit 
qu'ils  fulTent  mariés  ce  jour  même. 

L'inconftance  naturelle  de  Childéric  le 
ramena  aifément  aux  pieds  de  Zédélie  , 
qui  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  de  lui  la 
grâce  de  fbn  père.  Mais  lorfqu'elle  voulut 
parler  de  mariage,  le  Roi  fe  refroidit  tout- 
à-coup  pour  elle,  &  tourna  tous  fes  foins 
vers  la  Princeffe  Bazine  qu'il  époufa. 
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AVENTURES 

DE    BÉRÉCYNTHE, 

Epifode  du  Roman   des   Anecdotes  de  la. 
Cour  de  Ckildéric. 

y.% Ous  avons  vu  plus  hautqu'Amalaric, 
Prince  de  Bretagne  ,  avoir  été  élevé  à  la 
Cour  de  Mérovée  avec  le  jeune  Childéric, 
&  qu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  on  l'avoit 
renvoyé  dans  fes  Etats.  Son  père  étanc 
mort,  la  Régence  de  Bretagne  étoit  con- 
fiée à  la  mère  d'Amalaric ,  PrincelTe 
politique  &  ambitieufe,  quin'étoit  point 
preflée  de  remettre  à  fon  fils  les  rênes  du 
Gouvernement.  Elle  fut  charmée  de  trou- 
ver dans  ce  Prince  de  fortes  difpolîtions 
pour  la  Chevalerie  errante.  Ainfi ,  loin  de 
chercher  à  réprimer  en  lui  ce  goût  extra- 
vagant, elle  le  fortifia  encore  davantage 
en  lui  donnant  pour  Mentor  le  vieux  Gon- 
debert ,  époux  de  Rofciane  ,  Chevalier 
d'Ancienne-Roche,  qui  toute  fa  vie  avoir 
couru  après  les  aventures  les  plus  hafar* 
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deufes.  Le  Difciple  &  fon  Confeil  difpa- 
rurent  un  beau  matin  ,  fans  aucune  fuite. 
Pour  n'être  point  connu  ,  le  Prince  prit 
le  nom  d'Almeran  ,    &  fon  vieux  Gou- 
verneur celui  de  Carolian.  La  Cheva- 
lerie va  rarement  fans  amour.  Le  Prin- 
ce ,  ayant  apperçu  dans  un  bal  la  char- 
mante Bérécynthe,  l'une  de  (es  Sujettes, 
en  étoit  tout-à-coup   devenu  follement 
épris  ,  quoiqu'il  ne  fut,  ni  fon  nom  ,  ni 
fa  naifTance,  &  qu'il  n'eût  aucune  forte 
de  renfeignement  propre  à  lui  faire  con- 
noître  h"  elle  étoit  de  Bretagne  ou  de  quel- 
que autre  pays.  Amalaric  acquit  un  nom 
fameux  parmi  les  Chevaliers  errans  ;  mais 
tandis  que  le  Prince  s'illuftroit ,  fes  Etats 
dépériiïbient    par  fon  abfence  ,    par  la 
mauvaife  conduite  de  la  Régente  ,  &  par 
l'accroiflement  d'audace  &  de  puiffance 
de  l'un  de  fes  Vafïaux  ,  nommé  Sacrovir. 
C'étoit  un  Chevalier  de  haute  naHfance, 
le  plus  grand  Seigneur  de  toute  l'Armori- 
que  après  fon  Suzerain.  Il  avoir  épouféla 
plus  belle  perfonne  de  toutes  les  Gaules , 
après  Bérécynthe.  A  peine  jouiiTbit-il  des 
premières  douceurs  de  l'hyménée ,  qu'une 
contagion  cruelle  attaqua  fa  jeune  époufe. 
On  die  à  Sacrovir  que  le  Druide  Dryas 
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avoic  feul  la  compofition  d'un  éiixir  dont 
la  vertu  croie  fouveraine  contre  cetre  épi- 
démie. Il  fe  tranfporra,  avec  la  malade, 
dans  la  grotte  du  Druide.  Celui-ci  étoic 
occupé  à  verier  la  porion  falutaire  à  la 
mère  de  Bérécynthe  ,  qui  éroit  fa  parente. 
Sacrovir  lui  cria  auflï  -  tôt  de  toute  fa 
force  de  tout  fufpendre ,  &  qu'il  enren- 
doit  être  fervi  le  premier.  Le  Druide, 
indigné  de  fa  préfomption  ,  continua  de 
remplir  la  coupe  ,  &  de  la  préfenter  à  la 
mère  moribonde.  Sacrovir,  outré  de  dé- 
pit ,  donna  un  coup  de  fon  épée  fur  le 
vafe,  qui  fut  fracafle,  &  toute  la  liqueur 
■fut  répandue  à  terre. 
-  Bérécynthe,  qui  étoit  voilée,  jetta  un 
cri  d'horreur  à  cette  vue.  Le  barbare  n'en 
fut  point  ému  ,  &  fe  mit  à  ordonner  im- 
périeufement  au  Druide  de  préparer  de 
nouveau  la  potion  qui  devoir  fecourk 
celle  pour  qui  il  s'intéreflbit.  Mais  lorf- 
qu'il  apprit  tout  le  malheur  qu'il  venoic 
de  caufer  ,  Se  qu'il  falloir  plus  d'un  an 
pour  préparer  cet  éiixir  ,  dont  il  avoic 
répandu  le  dernier  refte  ,  il  rugit  comme 
un  lion  ,  &  auroit  certainement  tué  le 
Druide  &  tout  ce  qui  fe  trouvait  dans 
1779,  Septembre,  K. 
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la  grotte,  fi  fon  époufe  ne  l'eût  conjuré 
avec  inftances  de  ne  point  fe  porter  à  ces 
excès. 

Cette  belle  perfonne  mourut  le  lende- 
main ,  ainfi  que  la  mère  de  Bérécynthe  , 
laiflant  l'une  6c  l'autre  leurs  maris  dans 
la  douleur  la  plus' cruelle.  Le  père  de 
Bérécynthe  n'éroit  point  un  homme  de 
haut  lignage.  C'étoit  un  fimple  Ecuyer, 
fils  naturel  d'un  Chevalier  Breton  \  mais 
fa  femme  lui  avoit  apporté  de  grands 
biens  par  un  héritage  imprévu.  Ainfi  , 
Théobalde(  c'eft  le  nom  du  père -de  Bé- 
récynthe )  étoit  confidéré  pour  fon  opu- 
lence ;  6c  fon  ambition  étoit  de  ne  ma- 
rier fa  fille  qu'à  un  Seigneur  de  la  pre- 
mière confidération.  Cette  ambition  de 
Théobalde  fut  le  principe  de  tous  les 
malheurs  de  fa  fille. 

Un  jour  qu'il  la  menoit  dans  un  cha- 
riot, à  l'une  de  fes  polfe/Tions,  fa  voiture 
fe  rompit  dans  une  forêt ,  qui  prefque 
aufïî-tôt  retentit  d'un  bruit  foudain  de 
cors  6c  de  chiens.  Ce  bruit  approcha 
peu  à  peu.  Il  fembloit  que  le  hafard  eue 
conduit  la  chalTe  vers  le  lieu  où  étoit 
arrivé  le  défaire.  Le  cortège  étoit  fuperbe 
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par  le  nombre  des  piqueurs ,  des  chevaux 
&  par  une  meute  confidérable.  Maii  une. 
particularité  remarquable  ,  c'étoit  le  deuil 
profond  où  tout  étoit  dans  ce  qui  corn- 
pofoit  lequipage.  Les  hommes,  les  har- 
nois  des  chevaux  ctoient  tout  couverts  de 
noir.  11  n'y  avoir  pas  un  chien  qui  n'eue 
un  collier  de   deuil. 

Quoique  le  Maître  de  cette  troupe 
poufsât  avec  beaucoup  d'ardeur  après  les 
chiens,  il  s'arrêta  quand  il  vit  Bcrécyn- 
the.  Il  avoit  bon  air  à  cheval  ;  mais  une 
contenance  orgueilleufe  &  féroce  dépa- 
roit  fa  bonne  mine.  En  un  mot ,  c'écoic 
Sacrovir  ,  qui  écoit  encore  dans  les  pre- 
miers mois  du  deuil  de  fa  femme.  Cette 
féconde  vue  ne  fut  pas  moins  odieufe  à 
Bérécynthe  que  la  première.  Elle  étoic 
prévenue  d'une  avedion  invincible  pour 
la  perfonne  depuis  l'aventure  de  la  coupe. 

Théobalde  s'étoit  levé  ,  par  refpecl,  à 
fon  abord.  Mais  Sacrovir  ,  fans  aurre 
égard  pour  Ces  refpe&s  ,  fe  mit  à  confi- 
dérer  Bérécyutheavecattention  :&  voyant 
que  le  père  &  la  fille  fortoient  d'une 
voiture  brifée ,  fans  leur  demander  leur 
avis  ,  il  commanda  qu'une  des  voitures 

Kij 


2io     BIBLIOTHEQUE 

de   fa  fuite  les   conduisît  à   fon  Châ- 
teau . 

Bérécynthe  eut  le  malheut  de  faire  ou» 
blier  à  Sacrovir  fa  douleur  &  fa  pre» 
miere  tendrefTe  ,  8c  de  fe  voir  en  la  puif- 
fance  d'un  homme  qu'elle  haïflbit  mor- 
tellement ,  &  qui ,  dès  les  premiers  jours , 
lui  fit  connoître  ,  non  -  feulement  qu'il 
Taimoit  ,  mais  qu'il  vouloit  être  aimé. 

Sacrovir  étaloit  fa  magnificence  &  fa 
valeur  aux  yeux  de  Bérécynthe  ,  tandis 
qu'il  la  défoloit  par  fon  amour.  Les  bois 
fembloient  chaque  jour  fe  peupler  de 
loups  &  de  fangliers ,  pour  donner  du 
relief  à  la  férocité  de  fon  naturel.  C'étoit 
dans  ces  chalfes  qu'il  brilloit  ;  &  après 
que  ces  bêtes  avoient  tué  ou  blefle  ce 
qui  s'oppofoit  à  leur  paflage  ,  il  les  atta- 
quoit  à  pied ,  &  fans  autres  armes  que 
fon  épée.  Sacrovir  avoit  de  la  valeur  tout 
ce  qui  peut  la  faire  haïr.  La  fienne  lui  avoit 
infpiré  tant  de  préfomption  &  d'orgueil , 
qu'il  poftoit  des  gens  fur  les  routes  les 
plus  éloignées  ,  pour  obliger  ceux  qui 
portoient  des  armes  à  s'éprouver  contre 
lui ,  ou  à  les  quitter.  Quoique  Bérécyn- 
*he  eût  de  l'averfion  pour  cette  arrogance, 
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elle  fut  obligée  d'afliftet  à  quelques-uns 
de  ces  combats  injuftes  ,  d'où  Sacrovir 
forroit  Toujours  vainqueur ,  &  qui  cou- 
toient  fouvent  la  vie  à  de  braves  gens  » 
qui  ne  l'avoient  jamais  ofFenfé. 

Plus  Sacrovir  s'efforçoic  de  plaire  à 
Bérécynthe  par  de  reis  moyens  ,  plus  elle 
le  prenoit  en  horreur.  Cependanr  le  jour 
marqué  pour  leur  union  approchoir.  Sa- 
crovir avoir  mis  dans  Tes  intérêts  l'am- 
bitieux père  de  Bérécynthe.  L'un  &  l'au- 
tre avoient  déjà  fignc.  Tout  applaudil- 
foit  à  cette  union  (î  mal  afîbrtie  j  5c  tan- 
dis qu'on  félicitoit  Bérécynthe  de  (an 
bonheur  ,  tremblante  ,  égarée  ,  éperdue  , 
elle  préféroir  intérieurement  la  morr  à 
cette  alhance  fi  vantée  ,  lorfque  le  Ciel 
parut  avoit  pitié  de  l'état  où  elle  étoit  , 
&  recula,  du  moins  pour  quelque  temps, 
l'époque  ,  objet  de  fa  crainre. 

Comme  on  prefloit  le  plus  Bérécynthe 
de  figner ,  un  Chevalier  inconnu  en- 
voya dire  à  Sacrovir  qu'il  acceptoit  le 
dérî  qu'il  faifoit  à  tous  ceux  quiportoient 
des  armes.  Son  Ecuyer  entra  fans  fe  faire 
annoncer  ,  &  demanda  le  combat  pour 
fon  Maître  Carolian,  à  l'inftant  même. 
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Bérécynthe  vie  l'heure  que  la  maudite 
paflion  de  Sacrovir  lui  alloit  faire  abfo- 
Jument  refufer  la  proportion  pour  ce 
jour-là.  Déjà  il  remettoit  le-  combat  au 
lendemain  des  noces  ,  &  il  alTuroit  fé- 
rieufement  l'Ecuyer  qu'il  tueroic  fon 
Maître  après  avoir  farisfait  a  fon  amour, 
lorfque  celundonc  il  étoit  queftion  entra 
avec  aufii  peu  de  cérémonie  que  fpix 
Ecuyer.  Sa  vue  fit  monter  la  colère  *de 
Sacrovir  au  plus  haut  point  j  mais  elle 
réveilla  en  même-temps  fon  ardeur  pour 
la  Chevalerie,  &-le  fit  fouvenir  de  fes 
loix. 

Carolian  éroit  un  Chevalier  de  bonne 
mine  ;  mais  fon  âge  avancé  fembloit  le 
difpenfer  de  la  témérité  de  s'éprouver 
contre  un  ennemi  fi  redoutable. 

Sacrovir  rourna  fur  lui  des  regards 
érinceîans;  Si  témoignant  enfuite  quel- 
que mépris  pour  fon  âge  :  «  Puifque  le 
«  nom  de  Sacrovir  t'eft  connu  ,  lui  du-  il  , 
>■>  quelle  folie  te  poutfe  à  venir  accepter 
»  un  défi  dont  ta  vieillelTe  te  difpenfoit  »  ? 

»  Et  quelle  fureur,  répondit  Carolian, 
»te  portoit  à  faire  de  tels  défis?  Quelle 
»  ofFenfe  favoient  faite  ceux  que  ta  bru- 
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»  raie  valeur  a  forcés  à  ce  combattre  ? 
»  C'efl  cette  infolente  préfompnon  que 
»  je  prétends  humilier  ...  ».  Ici  Carolian 
jetrant  la  vue  fur  Béiécynthe  ,1a  reconnut 
pour  celle  dont  le  Prince  Amalaric  étoit 
devenu  épris  dans  un  bal ,  &c  qu'il  cher- 
chent inutilement  dans  toutes  les  Gaules, 
depuis  un  an  entier.  «  Ciel  !  que  vois- 
»  je  !  pourfuivit-i!  \  eft-ce  là  ,  Sacrovir , 
»  cette  Beauté  dont  ten  féroce  amour 
»>  prétend  forcer  l'inclination  ?  Pourquoi 
»  faut-il  que  l'invincible  Almeran  ,  qui 
»  foupire  pour  elle  depuis  l'inllant  qu'il 
»>  l'a  vue,  ne  foit  pas  dans  cette  contrée  ? 
j»11  auroit  aujourd'hui*  l'avantage  de  dé- 
»  livrer  à  jamais  cette  Belle  de  la"  ty- 
»  rannie  Se  de  la  perfécution.  Je  vais  , 
»  à  fon  défaut  ,  elTayer  de  rabattre  ton 
«or  ueil  ». 

11  forrit  à  ces  mors  ,  fans  attendre  de 
réponfe  ,  &  s'alla  rendre  où  fon  Ecuyec 
l'attendoit. 

LafurprifedeBérécymhefut  fans  égale. 
Elle  connoitîoit  toute  la  renommée  du 
preux  Chevalier  Almeran  ;  mais  elle  igno- 
roit  être  connue  de  lui.  Encore  moins  fe 
douroit-elle  qu'elle  lui  eut  inipiréla  plus 
violente  pallion.  Son  étonnement  l'empi:- 
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cha  de  répondre  ,  &  la  fureur  fit  le  même 
effet  fur  Sacrovir.  Il  fit  figne  qu'on) lui 
apportât  fes  armes ,  &  candis  qu'on  l'équi- 
poit  ,  il  ordonna  qu'on  préparât  un  écha- 
fauddans  l'arène.  C'étoit  un  lieu  fpacieux 
en  forme  de  barrière  ,  où  il  avoit  cou- 
tume de  s'exercer,  &  qui  n'étoit  que  peu 
éloigné  du  château.  Bérécynthe  fe  plaça 
fur  l'échafaud.  Les  combattans  parurent 
bientôt  après  •,  &  ceux  qui  connoifioient 
la  valeur  de  Sacrovir  ,  plaignirent  un 
homme ,  digne  ,  par  fa  générofité  ,  d'un 
meilleur  fort  que  celui  qui  l'attendoir. 
Sa  contenance  étoit  fiere,  ôc  celle  de  Sa* 
crovir  ne  l'étonna  point ,  quoiqu'il  y  eût 
quelque  chofede  redoutable  dans  la  ma- 
nière dont  le  tyran  de  Bérécynthe  fe  pté- 
fenta  devant  lui. 

Ils  fs  rencontrèrent,  au  milieu  de  la 
carrière,  fans  défavanragedeparr,  ni  d'au- 
tres y  leurs  lances  volèrent  en  éclats  fans 
les  ébranler.  Sacrovir  ,  irrité  d'une  réfif- 
tance  fi  peu  attendue  &  fi  peu  ordinaire 
contre  lui  ,  revint  l'épée  haute  fur  fon 
ennemi  ,  dans  une  furie  qui  glaçoit  de 
crainte  les  fpe&ateurs.  L'Etranger  l'at- 
tendit d'une  contenance  atfurée,  dans  une 
pofture  à  faire  juger  que  ce  n'étoit  pas  la 
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première  ,  ni  la  plus  dangereufe  occafion 
où  il  fe  fur,  trouvé.  Il  bai(fa  la  pointe  de 
fon  épée  dans  le  moment  que  Sactovir 
alloit  fondre  fur  lui  j  &  levant  la  vifîere 
de  fon  cafque  ,  il  fe  contenta  de  lui  faire 
un  petit  ligne  j  puis  s'approchant  de  l'é- 
chafaud  :  «  Madame  ,  dit-il  à  Bérécynthe  , 
»  différez  de  quelques  femaines  à  figner 
>»  votre  malheur.  Si  le  Ciel  ne  féconde 
>»  point  mes  armes,  l'illuftre  Almeran  , 
»  qui  vous  a  voué  les  tiennes  ,  ne  tardera 
»  pas  à  venir  vous  délivrer  ». 

Sacrovir  épargna  à  Bérécynthe  la  peine 
de  répondre  à  cette  civilité,  en  chargeant 
d'un  furieux  revers  Carolian  ,  Iorfqu'il  s'y 
attendoit  le  moins  :  peu  s'en  fallut  que  le 
vieux  Chevalier  ne  trébuchât  entre  les 
pieds  des  chevaux.  Dès  qu'il  fut  revenu 
de  cette  furprife  ,  baiffant  la  viliere  qu'il 
avoit  hauffée  pour  parler  à  Bérécynthe  , 
il  s'affermit  fur  les  arçons  ,  &  regardant 
Sacrovir  avec  indignation  :  «  Lâche,  s'é- 
»  cria- t- il,  c'eft  donc  par  ces  honteux 
»>  avantages  que  tu  as  quelquefois  triom- 
»  phé  dans  les  combats»  ?  A  ces  mots , 
on  en  vit  commencer  un  que  l'on  crut 
qui  ne  finiroit  que  par  la  mort  des  deux 
corabactans.  Onfe  figure  aifémentdequel 
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côté  penchoient  les  vœux  de  Bérécynthe  ! 
Il  ne  parut  point  d'abord  que  l'âge  eût 
diminué  les  forces  de  Carolian  j  fon  cou- 
rage intrépide  le  foutint  long-tempsconrre 
un  ennemi  redoutable  ;  &  les  coups  que 
ce  vieux  Chevalier  portoit  firent  rougir 
fes  armes  en  autant  d'endroits  qu'il  avoic 
lui-même  debleffures. 

Mais  fes  efforts  ne  purent  aiTez  conti- 
nuer pour  lui  prometire  la  victoire  qu'on 
lui  defiroir.  L'âge  trahit  enfin  fa  valeur  ; 
&  Sacrovir ,  ranimant  fes  forces  à  mefure 
qu'il  vit  défaillir  celles  de  fon  adverfaire  , 
on  vit  ce  généreux  vieil'ard  chanceler 
quelque  temps  des  derniers  coups  qu'il 
avoit  reçus  ,  &  tomber  enfuite  couvert 
de  fang  &  de  bleflurcs. 

Le  cruel  Sacrovir ,  pour  lui  arracher  un 
refte  de  vie  ,  voulut  auflï-tôt  mettre  pied 
à  terre  \  mais  fon  cheval,  que  Cardlbh 
avoit  bluffé  à  mort ,  s'abattit  fous  fon  mai- 
rie ,  &  l'entraîna  dans  fa  chute  ,  de  ma- 
nière qu'une  cuiflfe  de  Sacrovir  demeura 
engagée  fous  le  iheval.  L'Ecuyer  de  Ca- 
rolian profita  de  cet  accident  pour  faire 
enlever  &  éloigner  fon  Maître. 

Sacrovir  lui  -  même  étoit  fi  bleiîe  ,  & 
perdait  tant  de  fang,  que  lorfqu'on  l'eut 
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retiré  de delïous  fon  cheval,  on  le  trouva 
évanoui.  On  le  porta  an  lit,  où  il  refta 
Jong-temps  fansconnoifTance.  Les  Chirur- 
giens ne  lui  trouvèrent  aucune  bîelliue 
mortelle  ;  mais  ils  décidèrent  tous  qu'il  lui 
falloit  plulieurs  femaines  de  traitement  & 
de  repos.  C'était  autant  de  délai  inelpéré 
que  gagnoit  Bérécynthe. 

Lorfque  ce  temps  rut  expiré,  5c  que  Sa- 
crovir  fe  trouva  parfaitement  rétabli,  il 
n'en  devint  que  plus  prelTant  &  plus  im- 
portun auprès  d'elle.  Elle  reignit  de  céder 
à  Tes  inftances ,  &  de  demander ,  pourtour, 
délai ,  un  mois  pour  compléter  l'année 
entière  du  deuil  de  fa  mère.  Ce  feint  ac- 
quielcement  lui  procura  une  liberté  pres- 
que entière.  Sacrovir,  qui  fe  crut  sûr  <"U 
la  polTéder  bientôt  «ne  la  gêna  plus,  de 
tourna  tome  fon  activité  du  côté  ce  la 
charte.  Bérécynthe,  voyant  approcher  le 
terme  prefcrir ,  réfolut  de  fe  dérober  ,  par 
la  fuite  ,  à  un  hymen  qu'elle  appréhendoic 
plus  que  la  mort.  Elle  choilit  une  nuic 
obfcure ,  où  tout  le  monde  du  Châreau, 
çtoit  profondément  endormi  ;  &,  fans  rien 
dire  à  fon  père  ,  qui  étoit  dans  les  intérêts 
de  fon  Tyran,  elle  monra  un  cheval  de 
l'écurie,  &  s'cloignant  auffi-tôt  à  toute 
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bride,  elle  réfolut  d'aller  demander  «ne 
retraite  à  fon  parent  le  vénérable  Druide 
Dryas.  Comme  elle  couroit  fans  guide  , 
elle  s'égara  :  après  avoir  long-temps  tourné 
le  bois ,  elle  fe  trouva,  au  point  du  jour, 
au  rendez-vous  de  chaiTe  ordinaire  de  Sa- 
crovir.  Elle  y  remarqua  un  Chevalier  fu- 
perbement  monté ,  qui ,  la  vifiere  levée , 
s'efforçoit  de  lire  ,  au  peu  de*  jour  qu'il 
faifoit,  le  défi  infolent  que  l'audacieux 
Sacrovir  adre(îoit  à  tout  payant  portant 
les  armes.  Ce  Chevalier  étoit  tout  jeune 
&  de  la  figure  la  plus  intérelfanre,  fur  la- 
quelle fe  peignoir  un  vif  mouvement  de 
colère  ,  née  de  la  lecture  du  défi.  Son  cour- 
roux fe  changea  en  furprife  &  en  admi- 
ration, lorfqu'en  fe  retournant  il  apper- 
çut  la  belle  Aventurière  ,  qui ,  à  la  vue 
de  gens  à  cheval  dont  elle  fe  crut  pour- 
fuivie,  jetta  un  grand  cri ,  &  implora  (on 
fecours.  L'un  d'eux  étoit  Sacrovir  lui- 
même  ,  qui  avoir  voulu  charter  de  grand 
marin ,  &  qui  ne  foupçonnoir  rien  de 
l'évafion  nocturne  de  Bérécynthe.  Lorf- 
qu'il  la  vit ,  fa  furprife  fur  inexprimable. 
»  Ah!  ravifleur,  dit-il  au  jeune  Cheva- 
»  lier ,  il  t'en  coûtera  cher  pour  avoir  ofé 
»  faire  cette  infulte  à  Sacrovir  ». 
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»  Théamir  eft  mon  nom,  reprit  fiére- 
»  ment  le  Chevalier  inconnu j  je  ne  t'ai 
j>  jamais  fait  d'infulte  :  mais  je  prends 
»  pour  une  infulte  perionnelle  le  placard 
»»  infolent  que  je  vois  affiché  à  ce  poteau. 
»  Quant  à  cette  Dame,  je  ne  puis  que 
»  la  plaindre  dêtre  en  ta  puiffance;  & 
»  je  crois  lui  rendre  un  fervice  en  ellayant 
»  de  la  délivrer  de  toi  ». 

En  difant  cela  ,  il  prit  du  champ  pour 
fondre  avec  plus  d'impétuofité  fur  Sacro- 
vir  :  mais  celui-ci,  qui  joignoit  une  ex- 
trême fouplelfe  à  une  force  fupérieure, 
efquiva  le  choc  ;  &  heurtant  de  biais  fon 
Adverfaire,  lui  fit  entièrement  vuider  les 
arçons.  11  ne  le  vit  pas  plutôt  terrafle  , 
que  mettant  pied  à  terre ,  &  profitant 
de  fon  défordre,il  lui  arracha  fon  caf- 
que.  Théamir,  la  tête  nue  ,  ne  put  long- 
temps parer  les  coups  redoublés  de  Sacro- 
vir ,  qui  lui  plongea  inhumainement  1  epée 
dans  la  gorge. 

Non  content  de  cette  fanglante  bou- 
cherie ,  Sacrovir  voulut  encore  forcer  fon 
cheval  à  palTer  fur  le  corps  de  Théamir, 
&à  le  fouler  aux  pieds  ;  mais  ce  généreux 
courfierfe  cabra  conftammenr,  de  refufa 
de  fervir  la  féiocité  de  fon  Maître. 
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Cependant  l'horreur  d'un  tel  fpe&acle 
fît  évanouir  Bérécynthe.  Lorfqu'elle  eue 
repris  Ces  efprrs  ,  elle  fe  trouva  dans  le 
Château  en  préfence  de  fon  père  &  de 
Sacrovir,  qui  l'accablèrent  de  reproches. 
Sacrovir  eut  la  brutalité  d'ordonner,  de- 
vant elle,  qu'en  place  du  taureau  que  fes 
chiens  ce  jour  -  là  dévoient  mettre  à  morr , 
on  leur  expoferoit  le  cheval  qui  venoic 
de  refufer  de  palier  fur  le  corps  de  Théa- 
mir.  Cette  féconde  barbarie  acheva  de  ré- 
volter Bérécynthe.  »Monltre,  dir— elle  à 
»  Sacrovir,  la  morr  la  plus  terrible  me 
j»  paroîtroit  préférable  à  l'horreur  de  t'é- 
»  pou  fer ..." 

Bérécynthe  fut  interrompue  en  ce  mo- 
ment par  l'avis  qu'on  vint  donner  à  Sa- 
crovir qu'une  troupe  de  gens  achevai, 
commandés  par  deux  Chevaliers  incon- 
nus, venoit  d'invertir  toutes  les  îducs 
du  Château.  Sacrovir  qui  s'étoit  défarmé  , 
courut  au(Ti-tôt  fe  mettre  en  équipage  de 
combat.  Tandis  qu'il  montoïc  dans  fa 
falle  d'armes,  les  deux  Chevaliers  entre- 
renr  civilement  dans  celle  où  étoit  Bc?e- 
cynthe.  Comme  ils  avoient  la  vifiere  le- 
vée ,  elle  reconnur  le  plus  vieux  pour  Ca- 
rolian.  Ii  lui  fit  une  profonde  révérence} 
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&  s'approchant  d'elle  :  «  Vous  voyez  ,  lui 
»  dit-il ,  Madame  ,  celui  qui  a  combattu 
»  Sacrovir  avec  a(Tez  peu  de  fuccès». 

Celui  qui  l'accompagnoit,  prenant  alors 
la  parole  :  «  Si  Ton  fecotirs  vous  paroît 
»  împuilTant,  dit  il  ,  Madame  ,  un  bras 
»  plus  jeune  que  le  fien  ne  trahira  point 
»  votre  confiance.  11  eft  peu  de  choies  que 
»  mon  courage  n'entreprenne ,  &  rien  qu'il 
»  n'exécute  pour  une  beauté  telle  que  la 
n  vôtre.  Je  fuis  inftruit  d'une  partie  de 
»  vos  malheurs  ;  je  fuis  informé  des  bar- 
»  baries  de  Sacrovir  ,  &  je  viens  le  châtier 
»  du  plus  grand  de  (es  crimes  envers  moi , 
»  de  celui  de  s'hre  cru  digne  d'afpirer  à 
»  votre  main.  Vous  pourriez  douter ,  ajou- 
»ta-t-il,  que  les  effets  répondirent  aux 
»  promelTes  ,  G  tout  autre  qu'Almeran 
»  vous  les  faifoir  ;  mais  fa  réputation  doit 
"  garantir  des  aiîurances  qui  ne  vous 
»  tromperont  point  >?. 

En  écoutant  parler  Almeran  ,  Bérécyn- 
rhe  ne  pouvoit  fe  laflcr  d'admirer  les  grâ- 
ces répandues  dans  route  la  perfonne  de 
fon  généreux  dérenfeur.  Elle  rougit  en  le 
regardant  ,  &  pâlir  un  moment  après  \  car 
elle  fe  fouvint  de  Sacrovir ,  cV  ce  fonvenir 
la  fit  trembler.  Elle  ne  pur  même  dilli- 
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muler  à  Almeran  l'inquiétude  qu'elle  pre- 
noit  pour  (es  jours  ,  Sacrovir  étant  capa- 
ble de  toutes  les  furprifes. 

«  Il  eft  temps  /répondit  Almeran  ,  de 
»>  tirer  la  charmante  Bérécynthe  de  la 
»  crainteobligeante  qu'elle  témoigne  pour 
«  ceux  qui  la  fervent.  J'ai  pris  des  précau- 
»  tions  contre  Sacrovir  ,  que  je  dédaigne- 
»  rois  contre  tout  autre  ,  ôc  auxquelles  je 
»  n'aurois  pas  fongé,  s'il  n'y  alloitque  de 
»  ma  fureté  }  mais  il  y  va  de  vous  délivrer 
»  de  la  tyrannie  d'un  perfide ,  qui  ne  comp- 
>»  te  pour  rien  les  loix  de  l'honneur.  Sa- 
»  chez  donc  qu'au  moment  où  nous  par- 
«lons,  tous  les  gens  de  Sacrovir  font  dé- 
»  farmés ,  &  toutes  les  iflues  du  Château 
jj  occupées  &  gardées  par  les  miens.  Si  je 
»  fuccombe  dans  le  défi  ,  d'homme-à- 
»>  homme ,  que  je  vais  faire  à  Sacrovir, 
>»  vous  n'en  ferez  pas  moins  libre  ,  belle 
»  Bérécynthe  :  Carolian  ,  à  la  tête  de  tous 
«  nos  Braves ,  favorifera  &  affluera  votre 
j>  retraite.  Si  je  fuis  vainqueur ,  &  fi  ,  par 
»  ma  victoire  ,  je  vous  délivre  d'un  perfé- 
»  cuteur  atroce  ,  dont  la  brutalité  vous  a 
»  privée  d'une  mère  ,  je  demande  ,  pour 
»>  récompenfe  de  mes  fervices,le  droit  de 
«  vous  les  confacrer  le  refte  de  ma  vie  », 
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En  ce  moment  parut  Sacrovir.  Il  étoit 
armé  de  toutes  pièces ,  &  prêt  à  monter  un 
cheval  de  combat.  11  fut  extrêmement  fur- 
pris  ,  en  voyant  Bérécynthe  en  converfa- 
tion  familière  avec  des  Chevaliers.  Com- 
me Almeran  ,  en  qualité  d'Amalaric  , 
Prince  de  Bretagne,  étoit  le  Suzerain  de 
Sacrovir ,  il  ferma  la  vifiere  de  fon  cafque , 
pour  n'en  être  pas  reconnu ,  &  pour  ne 
point  profiter  de  l'avantage  que  lui  don- 
noit  fur  ce  VaiTal  la  fupériorité  du  rang  & 
de  la  naiflance.  Pour  Carolian  ,  il  fe  laifla 
envifager  par  Sacrovir  ;  il  y  prit  même  un 
plaifir  fecrer. Celui-ci  ne  pouvoiten  croire 
les  yeux.  A  la  fin,  lereconnoilTant  :  «Fan- 
«  tome  ,  s'écria  -  t  -  il  ,  je  vais  t'envoyer  , 
»  pour  la  féconde  fois  ,  chez  les  morts  >». 
£n  parlant  ainfi  ,  il  tira  fon  épée  pour 
frapper  le  vieillard.  Almeran  fe  mit  à  la 
traverfe  j  &  faifant  briller  un  glaive  étin- 
celant:  *  C'eft  à  moi  ,  Sacrovir,  que  tu 
»>  vas  avoir  affaire,  lui  dit-il  j  lailTeàcette 
>5  ombre  ,  à  ce  fantôme  dont  l'apparition 
»  te  choque  ,  le  foin  de  tes  obfeques  ,  & 
«  fuîs-moi ,  fans  tarder ,  au  lieu  où  t'attend 
»  la  mort  •». 

Ce  difcours  parut  fi  hardi  à  Sacrovir  , 
qu'il  en  relia  immobile.  Son  éconnemem 
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redoubla  ,  lorfqu'il  fe  vit  enlever  par  des 
Gardes  ,  à  un  fignal  que  fie  Almeran  ,  & 
conduire  au  lieu  où  fe  devoir  pa(fer  leur 
combat.  Là  ,  ils  trouvèrent  deux  chevaux 
de  bataille  &  deux  lances.  Les  deux  bar- 
rières croient  gardées  par  lesArchers  d'AI- 
meran.  Sacrovir  fiémit  de  rage  en  voyant 
que  toute  liberté  lui  étoit  enlevée ,  excepté 
celle  de  recevoir  ou  de  donner  la  moi  r. 

Bérécynthe,appuyéefurlebrasdu  vieux 
Chevalier ,  vint ,  en  ce  moment ,  fe  placer 
avec  lui  fur  l'échafaud  ,  poury  contempler 
un  combat  où  perfonne,  après  les  deux 
Champions  ,  n'éroir  plus  inréreiTé  qu'elle. 

A  peine  fe  furent-ils  aflurés  fur  la  felle , 
qu'ils  fondirent  l'un  fur  l'autre  avec  l'im- 
pétuofité  de  la  foudre.  Le  choc  fut  fi  vio- 
lent, qu'il  fit  voler  leurs  lances  en  éclats 
jufques  pardeflus  leurs  têtes.  Bientôt  l'é- 
pée  fuccéda  à  la  lance.  Bérécynthe  frémit 
en  voyant  teinte  defang  la  cuiraffe  d'Al- 
meran  ;  mais  elle  fe  raflura  en  voyant  les 
ruifTeaux  de  fang  qui  couloient  des  bleifu- 
res  de  Sacrovir,  &  qui  épuifoient  infenfi- 
blement  fes  forces.  Il  fur  même  contraint 
de  haulTer  la  vifiere  de  fon  cafque  pour 
refpirer;*ce  qui  fut  caufe  qu'Almeran  en 
fit  autant  ,  &  fufpendit,    pour  quelques 
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momens  ,  l'atteinte  mortellequ'il lui  defti- 
noit.  A  travers  la  pâleur  &  les  marques 
d'arfoib'iifemenr  qui  parurent  fur  le  vifage 
de  Sacrovir  ,  Bérécynthe  remarqua  avec 
effroi  dans  (es  regards  quelque  chofe  de 
plus  féroce  qu'à  l'ordinaire.  C  etoit  elle  en 
effet  que  menaçoient  fes  regards  finiftres. 
Le  perfide  ,  profitant  de  l'efpece  de  trêve 
que  lui  donnoit  le  vainqueur  ,  s'approcha 
infenfiblement  de  l'échafaud  ;  &  tout-à» 
coup  raflfemblant  Ces  dernières  forces  ,  il 
lança  fon  épée  contre  Bérécynthe  avec 
tant  de  fureur  &  de  jufteffe,  que,  fans 
Técu  de  Carolian  ,  que  ce  vieux  Cheva- 
lier fut  oppofer  à  temps ,  le  traître  eût 
emporté  aux  enfers  le  plaifîr  d'une  funefte 
vengeance. 

A  la  vue  de  cette  indigne  adtion ,  mifle 
cris  d'indignation  s'élevèrent.  Almeran, 
dont  les  cris  s'étoient  fait  entendre  par- 
delfusrous  lesaurres  ,fur,  enunclin-d'œil, 
aux  pieds  de  Bérécynthe.  11  la  trouva  pref- 
que  évanouie  de  frayeurs  mais  il  vit  qu'elle 
n'éroit  point  bleifée.  Dès  qu'il  eut  l'efprit 
en  repos  pour  ce  qu'il  aimoit ,  il  voulut 
fatisfaire  fa  vengeance  par  le  fupplice  de 
l'artiraffm.  Carolian  s'en  chargea  ,  &  donna 
à  fes  Archers  des  ordres,  cruels,  fans  doute, 
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mais  que  perfonne  ne  jugea  tels  à  l'égard 
du  plus  cruel  de  tous  les  hommes. 

Sacrovir  étoit  tombé  de  fon  cheval , 
après  avoir  épuifé  le  refte  de  (es  forces  en 
lançant  fon  épée  contre  Bérécynthe.  La 
rage  d'avoir  manqué  fon  coup  ,  &  de  la 
voir  en  poifeflion  de  fon  vainqueur ,  au- 
gmenta tellement  fon  défefpoir  ,  qu'il  fe 
repentit  de  n'avoir  plus  dequoi  fe  percer 
le  cœut  lui-même. 

Ce  fut  en  cet  état  de  furie  impuiffante 
que  les  Archers  le  faifirent.  Ils  le  lièrent 
aufTî-tôt  comme  le  dernier  des  criminels, 
&  l'attachèrent  par  les  pieds  à  la  queue  de 
ce  même  cheval  qu'il  avoit  voulu  livrer  a 
fes  chiens.  11  fut  ainfi  traîné  pluiieurs  fois 
autour  du  champ  de  bataille.  Le  cheval , 
effrayé  àes  cris  des  fpectateurs  &  du  poids 
qu'il  fraînoit  après  lui  ,  acheva  ,  par  fes 
bonds  &  fes  ruades  ,  d'enfanglanrer  la 
poufliere  des  membres  épars  du  barbare. 

Après  l'exécution  de  ce  Vaflal  rebelle  , 
&  le  plus  à  craindre  de  toute  la  contrée  , 
Almeran  mit  fin  à  fon  Noviciat  de  Che- 
valerie errante,  &  quittant  enfin  fon  faux 
nom  ,  feflt  connoître  pour  ce  qu'il  étoit , 
c'eft  -  à  -  dire  ,  pour  le  Prince  Amalaric, 
Souverain  de  la  Petite -Bretagne,  alors 
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nommée  Armorique.  Au  bruit  de  cet  évé- 
nement ,  tous  fes  autres  VafTaux  rentrè- 
rent dans  le  devoir.  La  Régente  elle-même 
remit  à  fon  fils  le  gouvernement  de  fes 
Etats.  On  fe  doute  bien  que  le  premier 
emploi  qu'il  fit  de  la  puhTance  fuprêmç,  fut 
d'élever  au  Trône  l'objet  de  fon  amour. 
Bérécynthe  étoit  fi  belle  &  Ci  aimable, 
que  perfonne  ne  fut  furpris  de  la  voir 
régner, 

(  Par  M.  de  Sivry.  ) 


Fin  du  Volume  de  Septembre* 
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APPROBATION. 


'Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  le  Volume  du  mois  de  Septembre  de 
la  Bibliothèque  des  Romans.  Cet  Ouvrage  me 
paroît  toujours  fait  pour  plaire  à  l'imagination  & 
aux  âmes  fenfïbles  ,  fans  jamais  blelFer  la  dé- 
cence. A  Paris  ,  ce  3 1  Août  1775.  de  Sancy. 


De  l'Imprimerie  de  Démon  ville,  rue  S.  ScYcrin* 


University  of  Toronto 
Iibrary 

DO  NOT 

REMOVE 

THE 

CARD 

FROM 

THIS 

POCKET 


Acme  Library  Card  Pocket 

U»der  P*t  "Réf.  Ind«x  Ffle" 

Made  by  LIBRARY  BUREAU 


